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LETTRE LXXXIII. 
Mylttdy G.. ... * Mfs Br ro ir. 
A Londres , Lundi $ de Seftefnbre* 

J7 E l 1 c 1 te 2-vous, ma très-chere Mifs, 
fur l'arrivée de mon Frère. Il arriva hier au 
loir * mais fi tard, qu'il ne nous en a fait don- 
ner avis que ce matin. Nous nous fornmes 
emprefles , Mylord & moi > d'aller déjeuner 
avec lui. Ah > ma chère ! nous avons vu trop 
clairement que fon repos a beaucoup loufc 
fetc. Il eft plus maigre & plus pâle qu'il 
n'étoit. Mais c'eft toujours lie même Frère , 
le même Ami, &lc meilleur des h^mmes.^ 

Je m'attendois à quelques reproches fur 
mes vivacités } mais pas Un mot de cette 
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nature. H nous a dit mille chofes tendres; $c 
lorfqu'il m'a parlé de ma Sœur & de fon 
Mari y il a, compté fes deux fœurs & leurs 
bons Monarques comme les deux plus heu- 
reux couples d'Angleterre : Politique aflèz 
fine i car pendant le déjeûner il eft échappe 
au mien deux ou trois fott;fes, que j'ai eu 
peine à fouflfrir. Jamais Singe ne fut plus 
careflant; mais la réputation^ que mon Frère 
m'avoit donnée , m'afervi de frein. Je vois 
qu'une flatterie > la moins méritée , eft capa- 
ble de produire de bons effets, lorfqu'on at- 
tache du prix à l'opinion du Flatteur. 

Belcher ne s'eft pas fait attendre y à la pire. 
miere nouvelle du retour de fon Ami. My- 
lord L. . . & fa femme, Emilie > & le Doc- 
teur Barlet étoient à Colnebroke : mais com- 
me ils avoient laifle àes ordres > pour être 
avertis par un Courier au moment de ion 
arrivée ■> ils font venus affèz-tôt pour dîner 
avec nous. Les embfaflèmens ont recom- 
<mencé , avec un renouvellement de joie. 
Emilie, la chère Emilie, s'eft évanouie fé- 
rieufement, eh voulant embraflènles genoux 
de fon Tuteur. Cet accident l'a touché. Bet 
cher l'a paru beaucoup auffi >8c nousl'avonf 
été tous. Il y a des fenfibilités qui fe décia 
rent par des aétes extérieurs, & d'autres , qt 
ne peuvent éclater par les mouvemens de \ 
langue. La joie de ma Sœur étoit delà pr 
miere eïpcce, & la mienne de l'autre. M? 
Mylady L ... eft accoutumée aux démo 
dations de tendre fle j tandis que iajroicJ 
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^quelquefois prête à m'étouffer , fans pou- 
voir atteindre jufqu'à me$ lèvres. Cependant 
mas yeux font de grands Orateurs. 

Le plaifir que Sir Charles , Mylord L . . . . 
& le'Do&eur, ont refienti mutuellement à 
fe voir , étoic grand , tendre > exprimé d'un 
air mâle. Mon moulin - a - vent de Mari 
4t joui deux ou trois fois de fon tranfport, 
•et de celui de l'affemblée j & dans l'ex- 
cès de fa joie , il étoit prêt à chanter 
& à danfer. G'eft fon caraéfcere , au pau- 
vre homme; honnéce d'ailleurs 8c de fort 
bon natutel. Gardez- vous de le méprifèr* 
Henriette. Il a reçu l'éducation d'un fils 
unique, à qui l'on n J a pas laiffê ignorer 
qu'il étoit Lord ; fans quoi il auroit fait 
une meilleure figure à vos yeux. Une manque 
•point de fens , je voiis affûte. Vous allez me 
croire partiale ; mais je crois que la plus 
folk a&ion de fa vie eft celle qu'il fit 
dans l'Eglife de Saint Georges ( i ), Pauvre 
chère ame l II auroit pu trouver une femme 
plus convenable à fon goût;& fes défauts 
:mêmes auroient pu fervir alors à le faire 
briller. Mais il ne nous eft pas toujours 
donné de choifir ce qui noms convient le 
mieux. On remarque, & j'ai entendu dire, 
que les Brunes aiment les Blonds , & que 
ries Blonds aiment les Brunes. Peut-être les 
naturels s'accomodcnt-ils mieux auiîî de 
leurs contraires : fi nous avions tous le même 
goût pour la même perfonne , ou pour une 
( i >Ceft l'Eglife où elle s'étoit mariée. 

Ai 
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fnême chofc> les difputes feroient conti- 
nuelles; elles font aflez communes fans ce 
fecôurs* 

L'arrivée de mon Frère m'a monté toutes 
les cordes du^œur fur Un ton de joie. Une 
paille me fait rirç , & je voudrois vous faire 
rire auffi , foit. avec moi , (bit de moi, rien 
ne m'eft plus indifférent , pourvu que je par- 
vienne à vous faire au moins fourire. Sou- 
riez-vous, ma chère? Oui, j'enfuis fîire (i) m 
Hé bien , à préfent que j'ai réuflij» je rede- 
viens férieufe. 

Nous avons fait des complimens à mon 
Frère , fur le rétabli (ïèment de fes amis 
Italiens , fans les nommer , & fans dire 
.un mot de la Sœur qu'il a failli de nous 
-donner. Il nous à regardés tous d'un œil 
férieux ; il s'eft incliné , à chacune de nos 
félicitations ; mais il eft demeuré en filence. 
Le Do&eur Barlet nous avoit dit que dans 
fes Lettres à Sir Charles , il ne l'avoit jamais 
informé de, vos indifpofitions , parce qu'il 
«toit fur que cette nouvelle lui caufèroit du 
chagrin. A l'eiception du déjeuner & du 
diner, où la préfènee de tous lesDomeftiques 
nous avoit même gênés, il avoit eu tant 
d'ordres à donner 3 qu'à peine avions nous 

( i ) Mille plaifanteries far fa tante Léonore, 
vieille fille qui raconte fes fonges , avec le ri- 
dicule de fon âge & defon état 3 & d'autres fur 
Mylord L. .•. fon Mari, ne paroîtroient pas 
d'auffi bon goût en Erance qu'en Angleterre* 
On les fupprime. 
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«u l'occafion de l'entretenir. Mais après le 
fouper 3 il eft revenu à nous , avec promeflo 
de nous accorder le relie du jour. La com- 
pagnie étoit compofée de Mylord & My- 
lady Lr.. mon Mari & moi, le Do£teu* 
Barlet, Monfieur Beicher, & notre chère 
Emilie , qui , ayant repris fes forces , étoie 
attentive à chaque mot qui fortoit de la 
bouche de fon Tuteur. 

D'abord , nous lui avons tous avoue >> 
comme vous le jugez bien, que nous avions, 
lu la plus grande partie de ce quil avoitécric 
au Do&eur. 

Quels embarras o quels chagrins, quelle 
variété d'agi tations& de combats votre cceu* 
a-t-il eu à lupporter , mon cher Sir Charles l 
a commencé M. Beicher , & pour conclu** 
fion , quel étrange procédé de la part d'une 
. femme > à qui l'on ne peut néanmoins rertu- 
fer de l'admiration l 

Il eft vrai , mon cher Beicher. Enfuite ri 
s'eft étendu fur l'éloge de Clémentine. Nous 
l'avons admirée avec lui. Il fembloit pren* 
dre beaucoup de plaifii* à nos louanges. C'eft 
la vérité , chère Henriette. Mais vous êtes 
aflèz généreufe y pour lui en faire un mérite. 

Y a-t-ir longtemps , m'a demandé mali- 
cieufement ma Sœur, que vous n'avez eu 
des nouvelles de la Comtefle de D. % . ? 

Sir Charles a demandé à fon tour , s'il y 
avoir une autre Comtefle de D. . . que la 
Douairière ; & fon vifage s'eft couvert d'un 
beau rouge. Votre fervante ,. mon Erere , ai- 

A 3 
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je penfé en moi-même j je ne fuis pas fâchée 
ce votre charmante crainte. 

Non^Monfieur, a répondu Mylady L... 

Souhaîteriez-vous , mon Frère, a repris 
une Effrontée (de voire connoiflance , Hen- 
riette) qu'il y eut une autre Comtefle de 
D...? 

Je fouhaite le bonheur de Mylord D. . . , 
Charlotte. On parle de lui , comme d'un 
jeune homme du premier mérite. 

Vous ne m'entendez pas , Sir Charles, 
j'en fuisfûre, a répliqué votre Amie, en le 
regardant exprès d'un oeil fixe. 

Pardonnez-moi, chère Sœur; je fouhaite 
que Mifs Byron (bit une des plus heureufe* 
femmes du monde , parce qu'elle eft une des 
meilleures* Et fe tournant vers Emilie; je 
me flatte, ma chère \ qu'il ne vous eft rien 
arrivé de chagrinant du côté de votre Mère» 

Non , Monfieur ; tout eft dans l'ordre. - 
Vous avez vaincu. . . 

J'en fuis charmé , ma chère. Croyez- vous, 
mon cher Belcher, que les eaux de Bat h ne 
fiflent pas bien à votre Père ? 

Seconde évafion , ai- je penfé. Mais voui 
y viendrez , mon Frère , je vous en réponds. 
Dites néanmoins cherfe Henriette , n'étes- 
vous pas un peu piquée? Votre délicatefle 
fera offenféc de me voir fi preflànte. Je vois 
un rouge de dédain s'élever fur votre belle 
face ; & dans vos yeux un petit air d'embar- 
ras , qui fait renaître d'un côté les rofes > ôt 
l'auden éclat de Tautre. Au fond, nous avons 
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tous commencé à craindre un petf d'affe&a- 
tion dans mon Frère : mais rien moins; car 
i) n'a pas voulu que nous le fiflîons retomber 
fur le même fu jet. Après quelques difeours 
vagues 3 il s'eft tourné vers le Do&eur Barlet. 
Cher Ajni , lui a-t-il dit , vous m'avez caufé 
tantôt de l'inquiétude 3 lorfque je vous ai de- 
mandé des nouvelles de Mifs Byron & de fa 
Famille. Vos yeux m'ont allarmé- Je crains 
que la pauvre Madame Scherley. . . Mifs By- 
ron nous a toujours parlé de fa fanté avec dé- 
&nçe. Quelle feroit, Charlotte, la douleut 
de notre chère Mifs Byron, fi elle venoit à 
perdre une fi bonne Mère ! 

Mon dçflèin, a répondu le Docteur , n'é- 
toit pas de vous laiffèr voir dts fujets d'in-* 
quiétude. Mais un Père ne peut aimer fa Fil-' 
le plus que j'aime Mifs Byron, 

Vous n\*akrm^riez prieufement > cher 
Ami 5 fi l'air de gaieté que je vois à Mylady 
G. . • ne m'ôtoit toute crainte pour la (anté 
de Mif$ Byron. Je me flatte que Mifs Byron 
k porte bien. 

Elle en eft bien éloignée, ai - je répondu 
auflî-tôt, avec un air de gravité qui conve- 
noit à l'oçcafion. 

A Pieu ne plaife , a^t-il repris aûflï- tôt 
avec une émotion qui nous a plu à tous. ( Ce 
n'eft pas pour vous, Henriette* c'eft pour 
nous-mêmes , que nous nous en fommes ré- 
jouis. Point de délicatefle affeâre, je vous 
en prie. ) Son vifage étoit en feu. Quoi donc, 
ijaes Sœurs ? Quelle eft la maladie de Mifs 
Byron? A4 
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Elle 11*^1 pas bien ,- ai- je répliqué. Màîi 
ç'eft la plus charmante Malade qu'on aie 
jamais vue. Elle eft gaie pour ne pas caufer 
de peine à fes Amis. Elle entre dans toutes 
leurs converfations , leurs plaifïrs , leurs 
amufemens. Elle voudroit que perfonne ne 
la crût malade. Si fès yeux chargés , fcs 
lèvres pâles , & le changement de ton teint 
ne la trahiflbientpas* nous n'apprendrions 
pas d'elle-même qu'elle fouffre-. Il fe trouve 
ces femmes qiri arrivent plutôt que d'autres 
1 la, perfection , & dont la décadence n'eflî 
yas moins prompte. La pauvre Mifs Byron 
ne paroît pas faite pour une longue durée. : 

Mais devrois-je vous marquer toutes ces 
chofes-là , ma chère >^ Cependant je fais que 
Clémentine & vous , vous êtes riches err 
grandeur d J ame. 

Mon Frère a panutout-à-fait- fâché 'contre 
moi. Cher Ami , a-t-il dit au Docteur Bar* 
ter , de grâce , expliquez-moi ce que fignifie 
le difeours de Charlotte. Elle aime à badiv 
ner. Mifs Byron a reçu du Ciel un très-boiv 
tempérament. A-peine eft-elle dans la, fleur 
de î âge. TranquiHifez-moi. Mes deux Soeurs- 
ne me font pas plus chères que Mifs Byron. 
En vérité, Charlotte, je ne vous fais pas 
bon gré de votre badinage. 

Il eft vrai , lui a répondu le Dô&eur , que 
Mifs Byron n'eftpas bien. Mais les tendres 
craintes de Mylady G . . . lui ont fait un peu 
charger la description. Mifs Byron ne peut 
Cciîcr d'être aimable. Son teint eft toujours, 
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charmant. Elle eft gaie ,. tranquille , réfi* 
gné. • >•• 

Réfignée, Doéteur BarfeO Mifs Byron 
eft bonne Chrétienne , elle ne peut manquer 
lie réfignation , dans le fens que la Religion 
drfnne à ce terme r mais dans l'acception 
commune 3 il fuppofe un état défefpéré. SI 
Mifs Byron étoit fi mal , n'auriez-vous pas 
dû m'en informer , cher Doâeur ?^Ou bien , 
eft-ce votre tendre(ïè pour moi ... La bonté 
ne .vous abandonne jamais. 

Je n'avois pas conçu , a dir Mylady L . . * 
que Mifs Byron fut fi mal. En vérité, M. Bari 
Et y ôc vous ma Sœur , il y a de la cruauté 
£ ne m'en avoir pas avertie. Et fon bon 
naturel a fait tomber une larme defesyeux 
pour notre Henriette. 

J'ai eu quelque regret d'être allée (Moi».. 
Mon Frère a paru fort inquiet. Son Ami 
Belcher reçoit pour lui , Se pour vous , ma 
chère. Emilie a pleuré pour (à chère Mifs 
Byron. Elle avoit toujours craint , a-t-elle 
dit , que votre mal n'eût de mauvaises fuites. 
Mon cher Amour > ma très-chere Henriette,. 
il faut que votre fanté r foir bonne. Vous 
voyez combien tout le mon^e vous aime. 
J'ai dit à mon Frère que j'âttendois une * 
Lettre de Northampton-Shire par la pre- 
mière Porte , & qu'elle me mettroit <en état: 
de lui donner des informations certaines. 

Je ne voudroispas , pour le monde entier, , 
qu'il entrât dans vos idées -, chère Henriette, 
que j^ie penfé à faire tourner fur voûte > 

A 5 
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l'attention de mon Frère. Votre Honneur d0 
l'honneur dû fexe : car n'en êtes-vous pas 
l*ornement# Je ne dis tien de nouveau, en 
aflurant que mon Frère vous aime. Je n'a- 
vois pas befoin d'apprendre fon inquiétude 
pour votre fanté. Son cœur n'eft pas capable 
de changer, N'avez-vous pas obfervé que 
j'ai mis votre décadence fur le compte de la 
nature ? Plaife au Ciel qu'il: n'en fok rien » 
Mais je vous décourage imprudemment par 
mes craintes pour votre famé* lorfque je ne 
penfe au fond qu'à ménager votre délica- 
teflè. Vcms vous porterez bien , vous le 
voudrez , vous y parviendrez bientôt > & le 
plus fage 3 comme le meilleur des hommes , 
#ie manquera point . . . C'eft à quoi fe réu- 
nifient tous nos vœux.. Mais quoiqu'il arrive, 
nous avons réuni nos têtes enferoble , 5c 
nous fbmmes réfolus , en faveur de votre 
délicatefle , de laiflèr prendre fon cours à 
cette affaire, parce qu'après une ouverture 
plus chaude que je ne l'avois prévu , vous 
pourriez vous imaginer que dos Coins vont 
au-delà des bornes. Je vous certifie , ma 
chère, que Sir Charles Grandifion, tout 
digne qu'il eft d'une Princeflè , ne vous fera 
porter fon nom qu'avec toute la paillon de 
ion amc. 

• Suivant les vues qu'il nous a marquées ce 
foir , nous allons le perdre pour quelques 
jours. Les joueurs > à qui notre Coufîn 
Everard a permis de le ruiner , font à Winr 
çliefter, où je fuppofe qu'ik font à préfeut 



1>V ClIEV. GaAKDîSSON. îî 
le partage de leur proie. Si mon Frère a 
deflèin de les voir , c'eft ce que je ne puis 
vous dire. Il ne s*attend pas à les trouver 
fort traitablès* Ils feront voir fans doute à 
leur dupe qu'ils favent garder (on argent 
mieux que lui $ & Sir Charles > dont les 
idées ne font pas romanefques > ne penfe 
qu'aux voies légales* 

Il fe propofe de rendre une vifite à My- 
lord & à Mylady W.o dans leur terre et 
Windfor , & au Comte de G_. . . mon Bcau- 
pere dans Berkshire : mon Mari doit l'ac- 
compagner $ ils iront de-là chez Sir Henri 
Belchef , & chez Mylady Mansfield. Belcher 
feraaufïîdu voyage. Ils paflèront enfuite au 
-Château deGrandiflbn , où le Doâeur Bar- 
let doit fe rendre. Mon Frère laiflè ici fon 
Valet de chambre , avec ordre de lui en- 
voyer 3 par des Exprès , toutes les Lettres qui 
pourront venir des Pays étrangers $ & je lui 
ai promis de ne lui pas faire attendre non 
plus les nouvelles qui me viendront de Nort- 
hampron-Shire. Il me fetnble qu'il feroit 
fort bien de prendre fon tour par le Châfceau 
«le Selby : ne penfez-vous pas de même? 
Point d'affe&ation > Henriette. Adieu ma 
chete. 
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lETTRE L XXX IV. 

JMifs %r R.ON. a - Jktytady. G. < . . . 

Jeudi 7 Septembre* 

JVL A réponfe va fùivre les articles t de votre • 
lettre .> que j'ai devant* moi». 

Je vous félicite du fond, du cœur , ma! 
chère Mylady.., fur le : retour de votre Frère* . 
Il n'eft pas* furprenant- que fès fatigues & la 
perte de fes efpérançes aient câufé, quelque 
altération fur ion vifagç. Sir Charles Gran*- 
diflbn ne feroit pas ce qu'il, cft j.ViLa'ayok 
pas une ame fenfible» . > . 

Vous connoiflcAr m ^l- votre Frère y ma . 
chère Amie* fi yous attendez de lui quelques . 
reproches fur votre bifarre conduite avec 
Mylord G**. .. J'efpere qu'il iVeivaura pas , 
fu la dixième partie y mais. quand il fauroic 
tout, comme il prévoit que vous reconnoî* 
trez votre erreur & que vous deviendrea 
"une très-bonne femme,. il tous^ pardonne 
ï^failliblefnçnt ce qu'il juge, que vous ne 
vous rappeliez pas (ans regret. Vous êtes 
bien étrange, dans la Lettre que j'ai devant c 
les yeux. Je vous aiïïie trop, pour vous- 
épargner. ' . . 

Quel fujet de> raillerie trouvez- vous dans* 
votre Tante, pour avoir vécu fille jufqu'ài 
l^âge ou elle eftjparyenue ? .Voukzrvous faire 
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Wtnfev que votre joie eft extrême de tous 
Itre mile de fi bonne heure à couvert du 
même reproche > Si c'eft votre idée V il fèm- 
fcle que vous devriez un peu plus de remer^ 
cimens à Mylbrd G...-» dont la générofité- 
vous en a garantie. En vérité ^ chère My* 
lady , )e crains que pour une femme r ce n* 
ibit blefler la décence, que de jeter une- 
fbrte de ridicule fur d'autres perkmhes de 
foa fèxe ? pour leur prudence , peut-être , ô& 
leur vertu. Faites-vous réflexion combien 
vous exaltez les hommes par ces libertés ba* 
dînes, vous qui affe&ez iouvent de les mé* 

Îjrifer * Je ne m'étonne point qu'ils raillent 
es vieilles Filles , c'eft leur intérêt : vous les 
appeliez quelquefois les Seigneurs de U 
création ; & vous ne penfez pas que vous 
leur donnez- droit à ce titre» D'un autr$ 
coté, croyez- vous que là même foiblefli , 
qui fait raconter Ces fbnges à votre vieille 
Tante EleôQor GrandifFon, rie lui eût pa* 
feir trouver autant dé piaifir à ces récits, fi- 
le mariage eût fait -d'elle u*ie vieille femme r, 
La joie eft* fouventt mère de quantité de fo» 
Hfc> N'âvoue2>-vous pas que l'arrivée d$; 
votre Frère , qui a donné occafion à votr© 
Tante de vous' raconter fes' fônges, vous a 
jèttée danstdesiclats de rire dont vous au* 
riez honte d'expliquer la* caufe?; Les. fem* 
mes , ma chère y , doivent fe garder des er* 
tturs-dans lefquclles elles trouvent un fujet 
de ridicule pour les filles. Les fongç* da 
fOBtc.Tiapte.>.permettcz-inoi d* vous le dire, , 
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font plus- innocem que vosexceffiFseHlj»^^ 
tetnens de joie. Pardon ; mais je crois ^^ 
avoir dit aflez, pour vous faite fentir vot^ 
laute. ;) 

Pauvre chère Enxiiie ! Je ne fuis, pas .Cu&f 
prife que la première vue de fon Tuteur ait 
produit cet effet fur fou tendre naturel. 
• Mais avec quelle méchanceté traitez-vous 
votre Mari t Fi , Charlotte , & fi encore une 
fois* d'avoir écrit ce que je ne puis lire pour 
votre honneur , à vos Amis & les miens. 
Je fouhaiterois , ma chers > de parvenir à 
vous jjerfuader qu'il n'y a point d'efprit fans 

3'uftefle > ni d'en joument lans décence. My* 
ord G. . . . a fes foibles; mais çfi-ce le rôle 
d'une femme , d'être la première à les décou- 
vrir ? Ne pouvez-vous l'en guérir > fans y en*- 
ployer des plaifanteries Qutrées , qui appro- 
chent du mépris ? O ma chère ! vous nous 
montrcîrbien d'autres foibles que les filles, 
«n faifant un fi mauvais ufage des talens qui 
Vous ont été donnés pour une meilleure fan. 
Un mot encore : vous ne me ferez pas fourire? 
ma chère, lorfque je vous verrai dans un 
«tranfport de joie , dont la raifon eft hleflite, 
Ainfi > fouvenez - vous en * Votre ex-curfioti 
fur les vieilles filles & fur.votre Mari •> ne 
~ peut plaire qu'à vous-même , & je n'accepta 
point votre compliment. Pourquoi ? parce 
que je ne veux point partager votre feuçe. Je 
ne vous épargne point, direz- vous : mais 
épargnez-vous quelqu'un ? 
Quoi donc? me aoyez-vôus réellement 



btoffi mal que vous m'avez repréferitée à vo- 
tre Frère ? Je ne croisas l'êtreâ ce point. 
Si je le croyois , comptez que je ferais tous 
mes efforts pour mettre un nouvel ordre 
dans mes idées ; & je ne quitterais pas l'en- 
treprife , fans être un peu plus fure de moi. 
ï Vous n'avez eu , dites - vous , aucun 
deflein d'exciter l'attention de votre Frerc 

Kur les fauflès couleurs de votre pinceau, 
•(que vous lui avez décrit les effets de mon 
indifpofition. Son attention ! Vous auriez pu 
dire fa pitié. Le Ciel m'en préserve ! 

A tout prendre, il y a deux chofes qui 
tt'ontpu manquer de me faire plaifir dans 
vo:re Lettre ; l'une , que Sir Charles ak 
témoigne tant d'inquiétude pour ma famé; 
l'autre , que tous (oyez tous dans la réfolu^ 
tion ,& volontairement , parce que les cir- 
confiances vous ont paru le demander , de 
laiffer prendre à toutes les affaires leur cours 
naturel. Tenez-vous en là, je vous en fup* 
plie. Il roefèoible que l'ouverture > comme 
vous la nommez , étoit de beaucoup trop 
chaude. Ciel \ ma chère, que j'ai tremblé est 
lifant cette partie de votre Lettre ! Je ne 
fçais même , fi j'en fuis encore tout - à - fait 
fatisfaite ? quoique je le fois de votre intens- 
tion. 

Confïdérez , ftia chère , la moitié d'un 
cœur , une femme préférée & fî préférable 
en effet > par ^a qualité , la fortune > & toute 
forte de mérite. Oh Charlotte i II me feroit 
ûnpoflible à préfent , dans les plu» heureufcs . 



Wr a fl'isrofîB' 
fiippofitîons , de me livrer à ces tendtesre*»- 
ces de joie, qui auroientfait le charme de 
mon cœur. J'ai dfc la fiertés... Mais atten- 
dons les premières Lettres de Boulogne ; & fi 
l'admirable Italienne adhère à" fa réfolution* 
il fera temps alors d*en venir à mesfcrupu* 
les. Croyez»- vous qu'ellefe foutienne ? Une 
imagination échauffée peut palier d'un gen* 
re de grandeur à l'autre. Je fuis fincérement 
perfuadée moi-même ,- & je l'ai dit fi fou* 
vent qu'on pourroit me foupçonner d'affec- 
tation, que Clémentine eft la feula femm« 
digne de Sir Charles Grandiflbn. 

Adieu , ma chère. Dites je vous prie à* 
votre Frère , que je ne me fuis jamais crue 
suffi mal que votre amitié vou s l'a feit crain* 
dre j & que je le félicite de fon heureufe arv> 
rivée en Angleterre. Me difpenfer de ces 
compiimens , ce ferôit une affectation réelle » 
qui ngnifieroit beaucoup trop; mais fouve*- 
nez-vous que je vous regarde vous 8c votr* 
Mari , Mylord & Mylady L...&*ma tendre 
Emilie > filous lui communiquez ma Lettre > 
comme les gardiens de l'honneur , ou fî 
vous l'aimez mieux , de là délicateflfe ( car 
il n'y a point de déshonneur à craindre ave©. 
Sir Charles,) de votre très fidelle. 

Henriette Bvron." 

N. B. Une longue Lettre dt* Do&eur Bâr- 
lèt--à Mylady G. . . contient la relation ; du 
voyage & de^vifices devSit Charles, àtont la - 
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magnificence & la bonté ne ceflènt pas d'é* 
dater. Il a vu dans cette route , Sir Hargra- 
vePollexfen* Pécheur à demi contrit, mais 
extrêmement humilié. Merceda eft mort de 
fe$ contufions dans un miférable érat. Bagen- 
hall 9 devenu le Mari de la jeune perfonne 
qu'il avoir enlevée en Fran te > mené une fort 
mauvaife conduite avec elle. 

Une autre Lettre de Sir Charles , au Doc* 
teur y contient un-détail de$ procédures, qui 
regardent les /Iroirs .des Mansfiels, & d'au* 
ftes afïàire$ domeftiques.. 



LETTRE LXXXV. 

Le Seigneur J éaon 1 mo - dzlla - Por« 
rettjl au Chevalier Gr^ndisson. 



v, 



Boulogne y 15 Septembre* 



os tendres Lettres écrites de Lyon>, 
mon très - cher Ami , nous ont caufé la plus, 
vive joie. Clémentine languiflbit dans cette 
attente. Comment avez-vous pu lui écrire 
avec cette chaleur d'affe&ion , & cependant 
avec une délicatefle dont un Rival ne pour- 
r-oit? pas s'allarmer ? Elle vous répond : il ne 
m'appartient point y ni 3 je crois , à perfonne 
de nous , de dire un mot fur le principal fu jea 
de fa Lettre : elle ne l'a montrée qu'à: (a 
Mère & à moi. Chère SœurlQue n'avons-^ 
cous pu la faire renonces à fes. idées L mai* 
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comment vous propofer de féconder les de*^ 
jGrs de la Famille ? Cependant fi vous le? 
croyez juiles., je fuis fur que vous ferez cet 
effort fur vous-même. Mon cher GrandifloD 
»e connok point d'intérêt propre, quand la 
jttftice & l'avantage de fes Amis y font <*p* 
pofés. Toute ma crainte eft qu'on n'y ap* 

r>rte plus de précipitation , qu'il ne convient 
l'état de cette chère filie. 
Plut au Ciel , que vous fefliez devenu 
«tton frere i c'etoit la première paflion de 
mon cœur ; mais vous recannoîttez par fa 
Lettre* la moins inconfiftante qu'elle ait 
écrite de long-tems , qu'il ne lui en refte au- 
cune idée. Elle vous déclare qu'elle vous 
fouhaite heureufement marié dans votre Pa- 
triei 6c nous fouhaitons nous-mêmes à pré? 
fent de pouvoir lui donner votre exemple 
pour motif. Ne doutez pas que je ne fefle le 
voyage d'Angleterre. Si ce que nous defirons 
pouvoir arriver , je m'imagine que vous-au- 
riez toute la femille. Nous ne penion* qu'à 
vous y nous ne parlons que de vous \ nous re* 
cherchons les Angloi s > pour leur faire hon- 
neur en considération de vous. Madone Be« 
mont eft jci :ellc nous-confeilte de gardet 
des ménagement; mais fans défappiouve* 
nos mefures préfentes » parce qu'elle tait que 
aous ne pouvons jamais consentir à laiflfèr 
entrer ma Sœur dans un. Cloître. Cher Gran- 
difibn* n'en aimez pas moins cette vertueufe 
Dame, pour la grâce qu'elle nous fait d'en- 
trer dans no^vues. M. Lowcher vous écrit $ 
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am/î je ne vous dis rien d'un homme , à qui 
j'ai tant d'obligations. 

On fouhaiteroit.que je; vous écri viflè avec 
Un peu de force fur un certain fu jet > dont je 
ne défàvoue pas l'importance ; ruais je ré- 
ponds que je ne puis , que je n'ofè , & que jç 
n'en ferai* tien. 

•. Cher Ami, ne ceflTez^amais d'aimer votre 
Jeronimo. Votre amitié rend la vie digne de 
mon attachement. Elle a fait maconfolation , 
lorfqu'ii ne m'en reftoit plus d'autre, fie 
que l'ombre de la mort éroit répandue au- 
tour de moi. Vous ferez fouvent importuné 
Ïar me* Lettres. Mon plus cher, mon plus 
dele Ami , mon Grandiflbn , adieu. 

■ ■■'.- ■ ■ ■ sa m 

LETTRE L XXXVI. 
Clémentine au Chevalier G rm n* 

JDJSSON. 

tnêtttt dit** 

\&.v s votre Lettre de Lyon m'a feit de 
plaifir, cher & bon Chevalier i Mon coeur 
vous en remercie/ Cependant (a reconooif- 
faifce ferok encore plus vive, fi je n'avois pas 
obfèrvé dans votre ftile un air.fombpe, Si 
des efforts pour le dégtûfer. Quel feroit mon 
chagrin Rapprendre que vous foufifrez à 
mon occafion / Mais ne rappelions point cer 
idées* J'ai des plaintes à vous faire. 
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O Chevalier' je fuis perfccutëe. Et pa.fe- 
qui ? Par mes plus chçrs & mes plus proche^ 
Pareils, Je Pavois prévu* Pourquoi, pour— 
quoi me refu fiez- vous votre fecçmrs ;. lor|£ , 
que je vous importunois pour l'obtenir? 
Pourquoi n*êtes-vous pas demeure ici juf-* 
qu'à ma profeïïïonî Je ferois keureufe! Avec 
le tems du moins je le ferois devenue. Au- 
jourd'hui je me vois affiégée de fupplica- 
tions par- ceux, à la .vérité > v qui pourroient 
commander: mais qui craignent d'ufer de 
leur droit. C'eft ce que j'ofe penfer, car fi- les 
Parais doivent être confultés pour un chan- 
gement de condition , il me femble qu'ils ne 
peuvent forcer mie Fille de fe marier, lorf. 
que fon goût eft pour Iç célibat : à plus forte 
raifon , lbrfqu'elle n'en a que pour le Cloître. 
Ce motif eft puiflfant pour les Catholiques.. 
Mais vous êtes Proteftant : vous ne favorifèz 
point le don qu'on fait de foi-même à Dieu. 
Vous n'avez pas voulu plaider pour moi. Aft 
contraire y vous- avez féconde leurs objec- 
tions. Ah , Chevalier ! comment avez-vous 
pu vous y réfoudre , fi vous ne ceflez pas-d« 
iri'aimer ? Ne faviez-vous pas qu'il n-'y avoit 
aucune voie pour me dérober aux importu- 
nités de ceux qui ont des droits fur mon 
©béiflancef Ils les font valoir :&comment >; 
Mon Perc me fupplie les larmes aux yeux* 
Ma Mère me rappelle tendrement ce quelle 
a fouffert pour moi dans ma maladie, & 
déclare que le bonheur de fa vie eft entre- 
mes mains* O Chevalier ! quels argument 
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«sue les larmes d'un Père & d'une Mère ! M. 
«de Nocera x unEvêque Catholique, plaide 
auflî , & ne plaide point pour moi. Le Gé- 
néral afliire qu'il n'a pas fbuhaité le con- 
sentement de fa Femme avec plus d'ardeur 
.qu'il ne demande le mien. Jéronimo même, 
vj'en rougis pour lui 3 votre Ami Jéronimo, 
me prefle fur le même point. Le Père Ma- 
xefeoti ^ft entraîné par l'exemple de l'Evêque. 
Madame Bemont prend parti pour eux* Se 
Camille, qui ne celïbit de vous louer, me 
fatigue continuellement par Ces inftances. 

Ils ne me propofenr perfonne. Ils pré- 
tendent me laïfler un choix libre, dans le 
Monde entier. Ilsmerepréfententque, tout 
xélés qu'ils font pour la foi Catholique , ils 
fouhaitoient iî vivement de me voir chan- 
ger d'état , qu'ils avoient ^onfenti à me voir 
fa femme d'un Proteftant j que l'obftaclé 
tfeft venu que de mon propre fcrupule„ Mais 
pourquoi l'afiôibliflèht-ils, plutôt qu'ils ne le 
. tombent} Si j'avois pu m'aveugler fur trois 
points ; mon indignité , après le malheur que 
j'avois eu de perdre la railbn ; la crainte in- 
furrnontable d'expofer mon bonheur pour 
une autre vie, & l'éternel regret de voir 
périr un homme que mon devoir nVauroit 
obligé d'aimer comme moi-même ; ils n'au- 
roient pas eu d'inftances à me faire. 

Dites-moi , apprenez-moi , Chevalier , 
vous ! mon quatrième Frère , qui n'êtes plus 
intéreffé dans notre débat jS'ii ne nVeft pas 
permis de réfifleri A quoi raeréfoudres Je 
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fuis pénétrée d'affli&ion. O votts, mc^a 
Frère, mon Ami ! vous qui ferez toujou/y 
•cher à mon cœur , aîdez-moi de votre con- j[ 
ieil ! Je leur ai dit que i'en appellerois à 
vous. Ils m'ont promis [de fufpendre leurs 
iblUckations , fi je veux fufpendre mon en*» 
preflcment pour le Cloître jufqu'à l'arrivée 
de votre réponfe. Ne vous déclarez point 
-contre moi ! Si jamais vous avez eftimé Clé- 
mentine , ne vous déclarez point contre elle. 

- *"" I ■ , «H 

LE TTRE LXXXVII. 

Le Chevalier Gr^ndissona Cl m* 

MENTI&E. 

Londres 19 Septembre* 

KJL U è l fardeau vous m'impofez , Made- 
raoifelle 1 & que puis- je répondre au dernier 
article de votre Lettre? Vous prenez foin, 
& par refpedfc pour votre intention , je dois 
dire un (oin digne de votre bonté , de me 
déclarer qu'il ne peut plus me refter d'in- 
térêt à la décifion que vous me demande*. 
Je renouvelle mon humble foumiflion ; mais 
permettez-moi de répéter qu'il m'auroit été 
prefque impoflîble de vous obéir, par-tout 
autre motif que vos fcrupules de confeience. 
Mais de quel poids mon avis peut-il être 
pour vous , lorfque vous me preflèz , en fi- 
lûffant, de ne le pas donner en faveur de 
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'Votre Famille ? Je fuis bien éloigné , Maâe- 
moifelle, d'être ici (ans prévention. Un hom- 
me , qui s'eft flatté autrefois de i'efpérance 
d'obtenir votre main, peut-il vous donner 
des confeils oppofés au mariage ? Vos pârens 
peuvent-Us pouffer plus loin l'indulgence, 
qu'en vous laifTant la liberté abfolue du 
choix ? Je fuis forcé d'applaudir également à 
leur fagefle & leur bofcté , dans cette occa- 
sion. Peut-être devinefc-vous l'homme qu'Us 
ferownt portés à vous recommander , & je 
fuis sûr que la vertueufe Clémentine ne le 
re jetteroit pas , par la feule raifon qu'il ferok 
offert de leur main ; ni même par toute au* 
tre raifon qu'une averfion infurmontable, 
ou une forte inclination pour quelque Ca- 
tholique. Un Proteftant né peut plus entrer 
dans cette fuppofition. 

Mais, chère Sœur , chère Amie, dite$- 
jmoi vous-même quelle réponfè je puis feutëe 
à une jeûne perfonne^ qui , ayant fait voie 
«dans une occafion 9 qu'elle n'a pas une aver- 
iîon invincible pour le mariage, ne s'eh 
étant éloignée que par des motifs decont, 
cience, fait difficulté d'obliger ( obéir, n'eft 
pas le terme qu'ils employent ) „ un Père > 
„ qui la fupplie les larmes aux yeux ; une 
feMere, qui lui rappelle tendrement ee 
» qu'elle a fouffert pour elle , & qui lui dé- 
„ clare que le bonheur de fa vie eft entre Ces 
„ mains. Oh 1 Mademoifeile , quels argu- 
as ens (permettez que j'emploie vos propres 
termes) que les larmes d'un Père fie d'uitç 



Merc ; Monfieurl'Evêque de Nocera., vet**^ 
iirere ; un Dire&eur plein de piété ; vos <fev*x 
autres frères ; Madame Bemont votre An* îe 
-diéfintéreflee ; votre fidelle Camille 1 Quelle, 
*énumération contre vous, chère Clément 
tine , me défend de donner mon avis contre 
eux : que puis-je direi Faut-il , fur votre 
ipropre repréfentation, que je le donne pour 
vous £ 

Vous favez, Mademoifelle , le facrifice 
jque j'ai faij au cri de votre confcience > 6c. 
non de la mienne. Je ne doute point que des 
Parens auifi vertueux, auffi indulgens que les 
vôtres , ne cèdent à vosraifons , fi vous avez 
le même motif à faire valoir contre le devoir 
filial; d'autant plus digne de ce nom , qu'il 
>eft exigé avec tant de douceur, ou plutôt, 
qu'il n'eft propofé qu'avec des larmes & des 
voeux; des yeux plus que des lèvres ; Se que, 
iî vous le rempliflèz , vos Parens croiront 
avoir la plus haute obligation à leur fille. 

Clémentine eft une des plus généreufes 
perfonnesdu monde.; mais confidérez, Ma- 
demoifelle , fi la préférence de votre propre 
volonté à celle des plus tendres Parens ne 
porte pas un air d'amour propre, qui s'acor- 
deroit mal avec votre caractère général. 
Quand vous devriez trouver dans un Cloî- 
tre toutle bonheur que vous y efpérez , n'eft- 
il pas vrai qu'alors vous renonceriez à votre 
Famille, • comme patrie du monde que vous 
feriez vœu deméprifer, &que vous ne vi- 
vriez que pour vous-même 2 Et croyez- vous 

qu'aux 
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qu'aux yeux du Ciel , comme à ceux jies 
hommes , il n'y aie pas beaucoup de mérite 
à fe refufer ce qui plaît le plus , en remplit 
fant fon devoir pour obliger ceux à qui l'oa 
doit la vie ? 

Ma qualité de Proteftant ne me donne 
point d'averfion pour les Fondations Reli- 
gieufes. Je fouhaiterois , au contraire , que 
mon Pays eût des Cloîtres , fous des règles 
fages & bien obfervées. A la vérité, je ne 
voudroispas d'engagemens perpétuels : mon 
plan feroit qu'on ïaifsât la liberté de renou- 
veler les vœux tous les deux ou trois ans* 
avec le contentement des Familles. 

De toutes les femmes que j'ai connues * 

Clémentine délia Porretta devroit être la 

dernière qui marquât de l'empreflèmenc 

pour ia retraite. Il n'y a au monde que deux 

perfonnes avec elle , que fà réfoiution ne fuc 

pas capable d'affliger. Nous connoiflbns 

leurs motifs. Le teftament de fes deux 

Grands-peres > qui jouilïènt à préfçnt d'une 

meilleure vie, eft contre elle; & toute fa 

Famille > à l'exception de deux perfonnes ,_ 

regarderoit comme le plus grand malheur , 

qu'elle quittât le monde pour s'enfevelii: 

dans un Couvent. Clémentine a le cœur 

tendre & généreux j elle fouhaite* a-t-el!c 

dit autrefois, de tirer une grande vçngeancq 

de fa Coufine. Que fa Coufine prenne le 

voile , les raifonsde pénitence ne manquent 

point à Daurana : {a pâffion pour le monde, 

qui lui a fait violer tous les dr&içs du fang 

Tom. VU. B 



> 
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& de l'humanité, demande un frein. Maïs 
<eft-il un Cloîcre 8ù tous les devoirs de la 
vertu foiènt mieux obfcrvés qu'ils ne le font 
dans le mondd par l'incomparable Clé- 
mentine ? 

Je pourrois m'étendre beaucoup pkis (ur 
uii fujet où les moindres argumeris ne font 
pas fans force > mais l'entreprife eft pénible 
pour moi, fi pénible que je ne m'y ferois 
point engagé , fi* je ne préférois à mon bon- 
heur, le votre, Mademoifelle , & celui de 
von*e Famille. ' 

* Que routes les bénédiâtonsdu CieF& de 
la Terre accompagnent votre choix , quel 
qti'il foit ! Jataais je ne ferai de prière où 
tous les voeux dç l'amitié i de l'èftime èc du 
^ refpeét pour ma chère Glémencitiè, ne tien- 
nent le premier rang. .... Son Ami , fon . 
Frère & fori très-humble , &c. 

Charles GRANïHSsdNi 

• i ' ' " , ' saassssm' ■■ 

. LETTRE LXXXVIIL 

Le Chevalier G ra n d is son au SeU 
gneur J E RON I MO. 

■** Mme date. 

JE réponds , cher Ami , à notre admirable 
Clémentine, & je mettrai pour vous > fous 



une enveloppe , une' copie de ma Lettre, 
: Jufqu'à farrivée de la ; fienue , j'av* 



avoue 
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qu'il m'a paru pofïîble y quoique peu pro 
bable, que fa réfolutioii changeât en ma 
faveur* Pavois prévu que, par des raifons 
de Famille -, vous vous uniriez tous pour l'en- 
gager au mariage ; & lorfqu'elle fe verra fé- 
rieufement preflee , difois-je en moi-même» 
il peut arriver qu'elle pafle fur fes fcrupules , 
& que propofant des conditions pour elle- 
même > elle prenne le parti d'honorer de fa- 
main 1 homme qu'elle honoroit ouvertement 
de Con eftime. Le mal ddnt elle eft heureufe* 
ment délivrée , laifïè quelquefois des incer- 
titudes dans l'&me» Mon abfence, qui me 
conduit à prendre un établilïèment dans le 
Pays de manaHïance, peut-être pour ne 
retourner jamais en Italie , fes hautes idées, 
de reconnoiffimee , le fond qu'elle feit fur 
mes fentimens , toutes ces con&iérations 
réunies me paroiflbient capables d'affoiblit 
fa réfolution 5 & fi ce changement arrive > 
ai-je penfé, je ne puis douter delà faveur 
de fa Famille. Il me femble* cher Attli, qu'il 
n'y avoit point de préfomption dans cette 
efpérance. Je me devois à Clémentine ju(~ 
qu'au dernier moment , ç'eft-à-dire, jnfqu'à 
la Lettre qu'elle m'avoit promife. Mais , au* 
jaurd'hui que je vous vois toqs du jnêmô 
gentiment , & que cette diere perfonne > 
quoique preffëe de faire un autre choix, eft 
en état- de me confultet comme un quatriè- 
me Frère , qui n'a plus , dit-elle * aucun intd* 
rêc à* l'événement, j'abandonne toutes mes 
efoérances, C'eft dans ce fens^ que j'écris à 

Si 
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votre chère Sœur. Pcrfonne n'a pu s'attendre 
que je donnaflè à l'argument , tout le poids 
qu'il peut recevoir : cependant, perfuadé 
comme je le fuis, que fon devoir l'oblige de 
fè rendre aux inftances de fa Famille , j'ai 
fuivi les infpirations de l'honneur. Jamais^- 
peut-être, il n'y eut d'exemple d'autant de 
ficuations difficiles que celles de votre Ami , 
qui , fans avoir à (e reprocher la moindre 
témérité , s*cft vu > comme par degrés, dans 
les plus grands embarras. 

Vous fouhaitezr, cher Jeronimo^ que 
j'euflè la force de donner l'exemple à votre 
excellente Sœur. Il faut que je vous ouvre 
mon ame. 

Il exifte une jeune perfonne j une An- 
gloife , belle comme un Ange , mais en qui 
la beauté , à mes yeux comme aux fiens y eft 
la moindre perfection. De toutes les femmes 
que j'aie jamais vues , c'eft elle, elle feule > 
que j'auroisété capable d'aimer , fi je n*euflfè 
aimé Clémentine. Je ne lui rendrois pas juf* 
tice, Ci je n'ajpiitois que je l'aime y mais 
c'eft d'un amour auffi pur que le cœur de 
Clémentine, ou le fien. L'état de Clémen- 
tine faifoît une vive impreflîonfur moi. Je 
ne pouvois m'en déguifer la caufe. Son affe- 
ftion paroiflbit fi ferme , que de mon côté >. 
pouvant la regarder réellement comme mon 
premier amour , j'ai cru que > malgré des 
difficultés qui me fembloient invincibles, 
Mionneur, la reconnoiflance dévoient me 
tenir en fufpens , m'empêcher même de 
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former les moindres vues pour une autre 
femme > jufqu'à ce que le fort d'une fi^chere 
perfonne fât abfolument déterminé. Il y 
auroit un air dé vanité , même avec mon 
Jeronimo , à parler des propofitions qui me 
font venues des Amis de plufieurs Femmes , 
d'un ra^g'& d'un mérite fort fupérieur au 
mien. L'honneur fuffifoit pour m'arrêtera 
mais mon cœur n J a commencé à fouffrir > de 
l'incertitude où j'étois du côté de voue chère 
Sœur , qu'à l 'occafion de la jeune Angloife 
dont j'ai vanré le mérite; non que je me 
flattafle d'y reuffir , Ci j'avois eu là liberté 
d'eflayer à lui plaire : mais lorfque je me 
permettois d'y penfer, dans mes incertitudes 
du côté de l'Italie , je n'étois pas fans quel- 

2ue efpérance de fuccès, par les bons offices 
e mes Sœurs qui font liées avec elle d'une 
amitié fort étroite. 

Ferai-je à mon cher Ami l'aveu fincere de 
tous mes fenrimens? Lorfq*e j'ai repafle les 
Alpes, fur l'invitation de M. l'Evêque de 
Nocera > les deux plus belles âmes du monde 
avoient une part presque égale à mon cœur, 
& de-là m'eft venue > dans le dernier voya- 
ge , la force de déclarer à la Marquife & au 
Général , qUe je me croyois lié à votre Fa- 
mille* mais que vous étiez libres, Clémen- 
tine & vous. Enfuite, lorfqu'ayant com- 
mencé à fe rétablir, elle ^femblé confirmer 
les efpérances qu'elle m'avok données , & 
que ma reconnoiflance a paru néceflaire 
pour achever fa guérifon > alors, cher Jero- 

- B 3 
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nimo , je me fuis contente de fouhaîter à ,1*. 
jeune Angloife, un Mari plusdigne d'elle , 
que je n'aurois pu l'être, ..dans l'embarras de 
ma fituation. Enfin, toute votre famille s' é- 
tant réunie en ma faveur , je n'ai plus forme 
un defir , gui n'ait eu votre Sœur pour ob- 
jet. D'où uns- je tombé , cher Ami, en la 
voyant obftinée à me rejetter ? furtout lotf- 
cpie fes motifs ne pourraient qu'augmenter 
mon admiration^ 

Aujourd'hui, quel fou hait faites -vous 
jpour moi [ Que je donne l'exemple à votre 
Sœur? Comjnent le puis-je ? Le mariage* 
dépend-il de moi £ Depuis que Glémeiuine 
me refufe , il n'y a qu'une femme au. monde 
que je puille croire digne dé lui iuccéder 
dans monaffe&ion, quoiqu'il y eaait mille 
dont je ne fuis pas cÛgne:& cette femme 
doit-elfe accepter un homme > dont le cœur 
s'étoit donné à. une autre qui vit , qui n'eft 
point menée",, qui lui marque encore une 
Douté capable d attacher un cceur reconnoit- 
fant, ôc de caufer un partage dans fou 
amour? Clémentine même n'eft pas plus dé- 
licate que cetee charmante Angloife. En vé- 
rité, cher Jeronimo jjotfque «je penfe à lui 
adreffer mes foins , le courage me manque j, 
& je me regarde comme l'homme du mon- 
de, qui mérife le moins d'être écouté. Ajou- 
tez qu'elle fe fait autant d'Adorateurs , qu'il 
y a d'hommes qui la voient. Olivia même 
n'a pu lui réfuter (on admiration. Puis-jç 
sçndie jufticé à deux perfonnes d'un mérite 



^mouç^ça* je -ferai, gloire toute p^aviei 
jines fentimens - pour i Clémentine 

Vous voyez , chej: >anji * les nouvelles dij^ 
cultes de ma fituatîon j il me femhle que c'efc 
^Al^lifc K <8cyion, d'4i!|' ererre * que l'exem- 
ple doit venir. Ne me {oupçonnez point d'un 
excès dé délfeâteffe r l^empteifie É^pend 
pas de mçi , comme de votre Clémentine. Il 
y au*oit *€& îa ^réfSnfytiénï lé fippofer.. 
Clémentine n'a ppint d'averfion pour le 
• tnariàgè relie n*èn feuroit avbit pour l f hèfe- 
me que vous avez en vue > puifque fa pré- 
veiiîi'Ôivnéfdbfifte plus pour un autre^ Il ne 
-me cohviendrpit^pas dé, décider cervelle 
J?eut & ce qu'Ole doit vouloir j mais^je 
eft naturellement J^i plu* irefpe&ueufe dés- 
..filles ; elle fent plus vivement que toute au- 
.tre ce ou'elle doit cLdes^arens y à des Frerçs 
.qui onxpris tant de part &fes dïfgraces. ïl 
r iV,eft;pas queftiqn d'une différence de Reli- 
jgion* ^uieft fon motif pour me rejeter : au 
-contraire^ 1/obéiIÎHrice filiale eft un devoir 
jd& toutes les Religions. 

Récris à la Mafquife,, au Général , au 
Père Marefcotû & à M, Lowthër. Que le 
Tout-Puiflant perfe&ionne votre! fanté , & 
Soutienne celle de l'incomparable Clémen- 
tine i Qu'il xépande toutes fortes de biens 
for votre excellente famille ! c'éft , très-cher 
Jeroniiiio , le vœu du fidèle Ami qui s'at- 
tend au bonheur de vous voir en A-ngleter- 

*4- . 



te, de celui qui vous aime comme ft>h pro- 
pre cœur , qui honore tout ce qui «porte vo- 
tre nom , & qui ne ceflèra jamais d^tre avec 
ceafentimens, votre &c. 

Charles Gbjindissoh. 



LETTRE LXXXIX. 
Madame Ref es * Mfs Btron. 

% Septembre. . 
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chère Coufine ! c'eft "à préfent que je fuis 
sûre de vous voir la plus heureufe des Fem- 
mes. Le Chevalier Grandi ffbnjîous fit hier 
une vifite : avec quelle joie nous Pavons 
teçu a M. Rêves & moi ! Il n'y avoijpas une 
heure que nous étions informés de fbn re- 
tour 3 par un Billet de Mylady G . . . Il nous 
dit qu'il étoit obligé * que des affaires pref- 
fantes le forçoient d'aller à Windsham de 
dans Hampshire , mais qu'il ne pouvait par- 
tir fans nous avoir vus , & fans apprendre 
de nous .l'état de votre fanté , dont on lui 
avoit fait une fâcheufe peinture. Nous lui 
répondîmes qu'elle n'étoit pas régulièrement 
bonne , mais que nous n'avons rien qui pût 
nous faire craindre du danger. Il parla de 
vous avec tant de refpe£fc & de téndrefie fo 
chère Henriette ! je ûûs sûre , & M. Rêvés, 
ne l'eft pas moins , qu'il vous aime chère- 
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rftenr. Cependant nous fumes furpris tous 
deux , qu'il n'ait marqué aucun deflèm de 
vous aller voir. Peut-être que fes affaires. . ♦ . 
mais , s'il vous aimé , en peut>il avoir qui 
demandent la préférence ? & je fuis sûre 
qu'il vous aime. Je ïi'aurois pas fçu com- 
ment lui cacher ma joie , s'il s'étoit déclaré 
votre Amant» Vous me connoifïèz -, vous 
favez qu'à l'exception de M. Rêves , je n'ai- 
me rien tant que vous. 

J'ai cru devoir vous informer de cette 
agréable vifice. A préfenr, ma chère, por- 
tez-vous bien. Tout va tourner hcureufe- 
mem , j'en fuis sûre. Ceft la plus grande 
grâce que je demande au Ciel. Il vous ira 
voir en Northamptôn-Shire , n'en doutez 
pas:& s'il y va, quel peut être foa motif* 
Ce n'eft pas civilité fimple. Sir Charles eft 
un cara&ere folide. Adieu ma chère Hen- 
riette , les délices de mon cœur ! ' 

)l 

LETTRE XC. 

\Mfs Bt ro n a Madame R èv es. 

Au Château de Selby > % Septembre. 

V Otre tendre Lettre , ma chère Cau/î- 
ne , m'a caufé tout à la fois du pUifir & du 
chagrin. Je me réjouis , fans doute, que l'eC- 
cime d'un des meilleurs des Jionïtîiês fe dé- 
clare ouvertement pour n>oi ^ mais je m'àf- 
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flige un peu que par pitié apparemment^»* 
ma foiblefïe , lui donnerai-je ce nom ? pour 
tine foibleffe fi mal cachée ,, : vous m'excitiez 
à la joie, (m ce qu'il peut arriver [car ce 
n'eft aucune con je&uré \ qu'après avoirjSni 
fes affaires > ,& n'ayant plus rien qui l'occu- 
pe , cet excellent homme me rende une vifite 
eji Northampton-Shire. O chère Coufinel. 
croyez - vous donc que fon ahfenee & la 
crainte de le voirie Mari d'Une autre femme 
ayent été la caufe de mon indifpofition j* Et: 
feroit-ce dans cette idée,? qu'àirpccafiçm du, 
changçmenumpréyu de -fes affaires d'Italie.» , 
vous me recommandez; tout, d'un coup.de 
me porter mieux? Sir Charles Grandiflon >, 
ma chère Coufinc > peut nousJionorer de & 
vifite , ous'en difpenfer , r fuivant fon gput :: 
mais quand il fe-déclareroit mon Amant, 
comme! vous le dites y , je n'en reflehtirois pas. 
autant defatisfa&ion que vous femblez-voua. 
y. attendre >û le fort de l'excellente Clémen- 
tine ii'eft; pas heureux. Qu'imposte que Je 
refus vienne d'elle?N'eft r ce pas4e plus-granî 
façrifice , qu'une femme ait jamais fait à fa 
Religion? Ne reconiK)ît-elle pas^qu'eHe l'ai- 
me encore ? & n'eft+il pas obligé , forcé, 3e 
l'aimer toute fà vie i Mon orgueil demande 
ici'd*êçre cônfidéré pour quelque chofc 
Voire Henriette n'a - 1 - elle, donc qu'à s'af- 
féou:,, & fe croi4:e>heureu(e; d'Une féconde 
place.?; Cependant je vous avouerai , ma 
chère Coufine» que Sir Cfearles eft ce que 
j'ai de plus cher a^^nQu^j &jfiCléa«ntine 
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pbt^oit tic pas êtrç malheureufe , t^e que ^e 
ne crois point qu'elle pùiflfe n'être pas fafts 
lui, je dirais, toute àffééfcation à part, dans 
la fuppôfition qu'il fe. déclarât mon Amant ; 
* ijfc «veux méfier à mdn'cûeûr & à ma conduire, 
-pour obtenir une part qui me fdffifeà fôn 
- affe&ion. Mais le ttyms éclaitcira bientôt nia 
âeftiné&j & f âttend&i faris impatience. Je 
fuis perfuadéc 4uë Sir Charles ne'fàit rieri , 
fans de très -bonnes raiforts. Que le Ciel > 
ma chère GoufineyVous accorde la conti- 
nuation de tous vèïplziRtsy car jefais qtîe 
afcous ne les âitatez qu4nriocèns. leiiris ., ! êéc*. 

•.■„;. LE;t. tr;e G X»I. i 

. \ JMift & T k <LN à Mytady G...*- > 

^ l *U<Chatfau46S4lby,zû Stfumbmp. 

.^S^AûkïÉfe -VouS* fna f chère 1 Mylâdy , ce* 
' 'qu'eft devémi vôh:je,£réré ? Ma Grând-merer 
j aerleyavii l ft)n c Çrprït , &^'eft entretenue 
avec lufi^rèi d'une heure , après quoi il adïf— 
t pârti.Ne vous atlàrmezr point. Je fuis encore* 
içlâns Pétbnnementvdu récit que MadanVp' 
^SfïfeVIey fàicdéfbnap^ricion y ,de fpn clif-- 
'e^ôutsè (fe (on évâçaumemèntj& maferanck- 
^ifïetè n'étoirpas dkns u^i rêve* Çèft en plein t 
^ur^vku milieu de l'âprès rnidi.^ Voici <ç: 
wi'eîlé raconte. . ; t 

3 i^ôfetâffife,>dit^e1lè-,;tuér ,/da^s mai 

&6> 
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Salle , feule, & m'amufant d'une U&we 

; lorfqu'un de mes gei;s j le premier auquel il 
ait apparu , vint me dire qu'un Etranger 
demandoit à me voir.; Je donnai ordre qii'il 
fût introduit ,- & je yis bientôt paroître , ^n 

' habit de campagne , un des glus beaux hom- 
mes que j'aie vus de ma vie. Cécoit un Ef- 

. prit civil ; il me falua de la, /meilleure grâce , 
ou du moins je me l'imaginai ; catTa figure , 
répondant à la defcription qu'on m'a faite 
de cet aimable homme, mon premier mou- 
vement fut une grande furpriie; maiscontjre 
l'ufage des Efprits, î| ( mje parla le premier. 
Après un compliment foi t refpe&ueux , il 
IV dit que fon nom étcit Grandifljn. . ; . 
d'un ton fi femblable à ce qu'on m'a repré- 
fentédu fieh ,que je ne doutai point qu'il 
»e fut Sir Charles Grandiiïbn lui - même 5 & 
dans mon emprel&ment aie recevoir, je pen- 
fai tomber. ^ . _ 

Il prk place -près de moi. VousmTpardpn- 
perez , Madame , la liberté que je prendsje 
vous interrompre. . . Il me tint un langàgejG 
poli , fi modefte , fi noble , jque je lui laîffiri 
tout le tems de parler feul :*je ne répondois 
que çàr des inclinations de tête , & par des 
témoignages du plaifir que je prenois à l'en- 
tendre; car je jugeois encore que c'étpit vépï- 
lement le Chevalier Grandiflbn/U me dit 
qu'il ne pouvort s'arrêter qu'un moment 5 

au'il étoit obligé de fe rendre, avant la nuit', 
ans un lieu qu'il me nomma. Quoi, quoL 
Monfieur, lui dis -je, vous a'irezpoi^i au 
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. château de Selby ? vous ne verrez* point ma 
' fille Byron ? vous ne verrez point ta Tante ? 
Non 3 Madame. Il me fupplia de l'exeufer. 
; Il me parla deme laiffer un paquet de Let- 
. très,' & paroiflànt en tirer un de fa poche , 
il rompit le cachet , & mit plufieurs Lettres 
fur une table. Il refufa de fé rafraîchir. Jl 
demanda deux mots d'explication fur ce 
qu'il avoit laiffé > i\ fit une profonde révé- 
rence , §c s'évanouit. * 
-■ , A prçfenr 3 cJiereMylady ,.je répète ma 
qiieftion; qu'eftdévenU votre frère ? Pardw 
1 pour ce badinage. Madame^Sterley parlant 
k d'gne vifice fi foudaine & fi çoi§rre , ;Comme 
. d'une apparition * je n'ai pu réfifter,à lato*. 
• cation dfe vous ftuprendrè , comme nous 
l'avons été. Comment Sir Charles a-t-il pu 
faire le voyage > ne voir que ma Grand- 
mere > & quitter auflîtôt le Canton ? Eft-se 
_p$r ménagement pour »ous ,. ou pour lui- 
,niême? .. '^ .>. i 

La vérité fimpWyc'eft que Madame Shec-* 
. îey étoit feule , comme je l'ai dit , qu'on viut 
J'avertic qu'un Etranger de grande apparence 
demandoit à lui parler , & qu'elle i a vu. Il 
fe nomma: votre carâ&ere^ Madame ,& le 
.mien , l\ii di ( t-il , nou§ font fi bien connus à 
tous deux , jque fan$ &voir jamais eu l'horç- 
fjÉûr d'approcher dé vpus, je nie flatte gîte 
vous pardonnerez une vifke fi hardie II s'é- 
tendif alors fur les louanges de votre Amie. 
Avec quelle fatisfaâiion , ma chère , l'indul- 
gente Mcre î&us lesja-t-elle répétées d'apç& 
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lui! Soïtque je les mérite oun^, jfc-ISa^ 
haite que fon aflfe&ion n'y ait rien mêlé' 
d'elle-même > car rien n'eft fi doux que les 
éloges? de ceux dont on defire d'&rearaé. 31 
lui dit alors : vous- voyez , Madame > vtir 
homme qui fait gloire de Ces tendres feiiti- 
imens pour une des plus excellentes perfbnnès~> 
de votre fexe , une Dame -Italienne , l'hoft- 
îieur de fa Nation ,,& qui a vu fa mahifè- 
jettée par des motifs irréfiftibles;, dans le 
temps même qu'ayant obtenu le cofcfeite- 
»ient de toute unp Famille , & vaincu mifte 
" dijfficaltés j-il croyoit toucher au tefcmë de fês- 
defirs : il ne le déguife point, c'étoienJ&fès 
defirs„- Mon amitié pourMifs ÎKyion ( j'at- 
tendrai votre permiflîon & la fîenrie , vbiïi 
donner un nom plus cher encore à ce (entî~ 
-ment) n'eft igrtorée de peafonne, & j'en fais 
*na gloire aulïL Je connois trop bien la cl^éii- 
•wteflfe 4e votre fexfc en générai ^& particu- 
lièrement; celle de Mifs Byron , pour liii 
-fcdreflfcr mes premiereimuvçmnres fur le fiijet 
«qui to'âmene ici j d'ailleurs > je fuis peu aé- 
fcoututtoé à ces déclarations rmais approuvé-- 
*ez^vous ^Madame > Monfieur & Madamt 
Selby approuveront-ils les vues d'un hôinmte 
*jui ofe afpirer à votte laveur dans ïa fhu*~ 
"don qtrï 1 vous a repfréfencéfc ; d'an hbmmfe 
«jette -en Itàlfe * d'iïïi iieftim^clfùi ebnféflfc 
içue-fes efjpétahces y >*?nt "épé trompées^ Si 
<grtiy&ôit attaché fatuneiëtid\:e ^Sèmùth 
S vèufc J'éppî*ouVe2& 8c fiMifs Byrori peut 
*c*e$tex l , oflfed J 'âa^C€euc qjû a tottâètt -.& 



partage , dans des circonftances que vas 
n'avez, pas ignorées alors; & vous, & elle ,n 
vous acquérerez des droits inviolables fur 
ma reconnoiflance & mon attachement. - 
Mais fi vous en jugez autrement, j'admirerai 
ta délicareflfe qui m'attire un fécond refila, , 
comme j'admire là piété qui a di&é le pre- 
mier , & je fufpendrai. du. moins mesvu^S' 
jour le changement de ma condition. . 

Ma Grand- Mère alloit répondre avec au— 
tant de fincériféque d'âdmiratron ;. mais la. 
prévenant,, il tira de fa poche le paquet de- 
Lettresdont j'ai parlé: je me flatte, Mada- 
me y reprit-il ,,. que* je voisxle la* honte poete* 
-moi dans vos yeux; .cependant je ne de** 
mande point/votre faveur ,, avant que VOUS 
•ayez pris connoiflSuice de tous les faits dorit 
je fuis en étar-de vous offrir l'explication* Je 
veux fournir des - armes ^ la délicatefle de • 
jytifs Byron Se de cous fes Amis, quand cllds 
adevqoient.fe tourner contre moi ... Ayefc Ifc. 
honte , Madame , de lire ces Lettres à votrfe ; 
rhere fille > à Monfieur & Madame Selby > , 
à' tous ceux qu'il vous plaira de conlulter. \h .-, 
iavent déjà , fens doute , .unepartre-deemo» \ 
Hiftoire. S'ils jugent y après cette lé&ure^, 
que je puif&être admis à rendre rbes refpeds > 
à Mifs Byron, .& qu'elle, puiflè les tecevoi* * 
avec cette noble frauchife qae j'ai «ou jouta ; 
admirée dans foi* caxaâere > je me croirai \t 
plus heureux de tous les Hommes. Un motr 
de Lettre , Madame , qui contiendra votre- 
jépojife ? eft u»s<autte gtace ^oe )*M ** ' 
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diefTe de vous demander , & vous m'oblige* 
riez beaucoup de ne pas la différer long- 
temps/ Me$ Amis Étrangers me prieur, 
comme vous le verrez dans les Ecrits que je 
vpus laifle, de donner l'exemple à leur chère 
Clémentine. Je veux éviter les détours , & 
leur marquer que , m'étant offert à Mifs 
Byron , je n'ai point été mortifié par un refus 
abfolu , fi j'ai le bonheur, en effet, de pou- 
voir leur écrire dans ces termes. 

C'efl; ainfi que le plus généreux des Hom- 
mes renvoya Madame Sherley à fes Let- 
tres, pour lui épargner l'embarras d'une 
^première explication. Il étoit forcé , àjouta- 
t-il , par des affaires indifpcnfables , de pré- 
cipiter fon retour à Londres ; & fôn départ 
fut fi prompt i qu'il laiffa quelque trouble 
• dans -l'efpirit de ma Grand'Mere. Elle de- 
meura tranfportée de furprife & de joie , 
mais inquiète fur ce qui s'étoit pa(Ic A dans 
la crainte d'avoir manqué à quelque çhofe 
pour le recevoir , ou pour l'obliger. 

Les Lettres qu'il laiffa fur la table , étoient 
des copies de ce qu'il avoit écrit de Lyon & 
de Londres , à tous fes Amis de Boulogne. 
J'ai copié moi-même les trois dernières, & 
je ne fais pas difficulté de vous les envoyer. 
Elles vous feront voir, ma chère, que fbn 
affaire d'Italie eft abfolument terminée , & 
vous remarquerez auflî dans fa réponfe au 
Seigneur Jeronitno , qu'il parle de votre 
Henriette comme de Ion nouveau choix. 
Puis-je mettre un trop haut prix à la dignité 
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qu'il me donne , en m 'accordant le pouvoir 
ae l'obliger, en prévenant mes fer u paies 5 
en abandonnant tout à mon inclination? 
Tous les hommes ne devroient-ils pas fuivre 
cet exemple pour leur propre intérêt ? Et ne 

- fèroit-ce pas le plus sûr moyen d'exciter Jes 
Femmes à foutenir l'honneur de leur fexc? 

Auflî-tôt que Sir Charles fut parti , ma 
Grand'Mere le hâta de nous marquer par un 
Exprès qu'elle avoir des nouvelles fort agréa- 

. blés k nous apprendre > & qu'elle artendoit 
le lendemain à^éjeûner route notre Famille, 
fur-tout Mifs fiyron. Nous nous regardâmes 
l'un l'autre avec aflèz d'étonnement : je ne 
me fentois pas bien , & °f aurois fouhaité de 
pouvoir m'exeufer : ma Tanre a voulu abso- 
lument que je fiiflê du voyage. Nous étions 
fort éloignés de nous imaginer que votre 
Frère eût fait une vifite à Madame Sherle y. 
Au premier mot d'un événement /î peu atten- 
du , mes efprits ont eu befoin de foutien, 
j'ai été' obligée de fortir avec Lucie. 

En revenant à moi , j'ai craint de trouver 
un peu de difficulté à fupporter qu'il fut venu 
fi proche de nous fans nous voir /fans s'in- 
former de la famé de ceux pour lefquels il 
fait une fi haute profeffion d'eftime , & 
même d'affeââon j mais iorfqu'étant retour- 

. née à la Compagnie , i'ai appris les circons- 
tances de fa vifite , & j'ai entendu lire les 
jLettres , alors mes efprits ont recommencé à 
me manquer. Pendant cette leéhïre, comme 
pendant le récit de ma Grand'Mare , tout le 



iroonde araît les yeux attachés fur moi, -i 
, fêmbloit me féliciter en filejice > avec autaii 
; de joie que d'admiration. De mon côté , ] 
:«c fentois dans le cœur une varréré de moi 
wemensque je n'avois jamais éprouvés^ o 

^ ^mélange de terçdrefïe &d*étonnement ,•• &> 

doute rs> quelquefois :fi ce n'éroir pas-ti 

ribnge, iî j'écoisdansJcemondeou dans u 

autre , fi jîétais.Hènriette Bymn • • . llxn'i 

impoflible de décrire ce qui fe pafloit -dai 

: mon cœur <> tantôt incertain >tamôt joyeuc 

tantôt abattu t Abattu 9 me cEïez-votts? Ou 

anadierc Mylady. L'abattement, a eu béai 

«oup de part ànat fenûbtlké. .fauïoispeir 

^'vousxâjte pour quoi?, x^epetà dont ne petotnc 

pas rconcûwb une plénitude de joie quifa 

«méléedje quelque amettume ?. 

.Vous attendezie réfutet de notre caia£ 
♦rence.Ma'Grarîd'Mere, ina Tante & Luc 
~©nt juge que je d«vois. chatïèr de ma tel 
«tscsttîBcsJbes idées de partage > ou dç jfccpnd 
place en.Amdur* queJâ dâteatefifodu fe> 
<&ok fàtisfeite fur tous.- les points > que rior 
jfeulemfcfct il devoir lui être permis d'aimt 
-Clémentine ,. mais: que je d evois moi* mêrr 
;de l'affe&icm & du xefpe& à cette excellent 
:EiHe ; que l'ouverture étant faite à m 
-©rand'Mere > c'étoit elle qui devoit rcpoi: 
Âvc cour moi ,, pour ( toute la Famille > dar 
îles termes qu'elle jugeroit à. propos d'en: 
ployer. 

J'a^ois la bouche fermée* Qu'en penfe? 

v -vous, Bia^here'? m'a dit ma Taute> ave 
fe tendrefle ordinaire. 
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Ce qu'elle penfè ! a répondu mon Oncle *. v 
du ton de plaifanterîe que vous lui connoif- 
£ez. Croyez-vous que notre Henriette gardât 
le filençe > fi fon cœur faifoit la moindre 
objection. Mon avis à moi , c'eft de faire 
venir promptement Sir Charles. Il faut qu il 
foit ici à l'entrée de la Semaine prochaine * 
& que la célébration fe faflfc avant qu'eUr 
(bit finie. . 

Ma Grand*Mere n'a pas goûté cette -pré- 
cipitation, Elle a propofé de faire appelkr 
Monûeur Deane, qui entend les affaires* 
pour ajufter mille chofes que mes chers Pa- 
reils y dans L'excès de leur bonté , ont réCokt 
de «faire -pour mou Mais «lie a déclaré que 
fa réponfc à. Sir Charles ne fèroit pas différée 
d'un moment- Sur le champ eUe s'eft retirée 
dans fon Cabinet r & voici fa Lettre qu'eue 
m!a permis de copier^ 

La téferve, Moniteur, fèroit impardon-^ 
nable de notre port:, avec un homme fupé- 
. rieur à la réTerve .> & dont les offres font le 
^ftuit, non-feulement d'une jufte délibéra- 
tion , mais d'une eftime , qui étant fondée 
fur le mérite de notre chère Fille y , lie peut 
laifler aucun doute. Nous recevons comme 
un honneur >. la^propofition d'une alliance 
qui en feroir aux Familles du premier rang. 
Peut-être avouera-t*on quelque jour > que 
notre plus ardent deûr étoit de voir le Libé- 
rateur d'une Fille fi chère, dans une fituarion 
qui lui permît d'attendre .d'elle le double? 
mitiment de la. reconnoiflànce & de Yzr^ 
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mour. Vos nobles explications fur une affaire 
qui vous a caufé beaucoup d'embarras , ont 
parfaitement fatisfait Madame Selby y fa 
Fille. & moi. Nous ne voyons rien dont la 
délicateflè puiflè être bleflee. Je n'appréhen- 
de pas non plus que la vôtre le foie de ma 
frarichife. A l'égard de notre Henriette, 
peut-être trouverez- vous quelque difficulté I 
de fa part y fi vous comptez fur un cœur en- 
tier^ mais.de la difficulté fans affeéfcation , 
parce .qu'elle eft au-defliis. Elle fait, par 
expérience, ce que c'eft qu'un amour divifé. 
Monfieur Barlet n'auroit peut-être pas dâ 
l'informer fi bien du caraàere d'une per- 
fonne qu'elle préfère à elle-même , & iou* 
vent , Madame Selby & moi , nous avons 
jugé en lifant fa trifte hrftoire , qu'elle mé- 
ritait ce fèntiment. Si Mifs Byron prend 
autant d'amour pour l'homme dont die fera 
choix y qu'elle a conçu d'eftime & d'affec- 
tion pour Clémentine , cet heureux homme 
fera content de fon fort. Vous voyez , Mon- 
fieur , qu'ayant été capable de donner à cette 
admiraole Italienne > la pi éférence fur nous- 
mêmes ( Henriette Byron eft nous-mêmes), 
nous ne pouvons avoir aucun fcrupule fur 
celle que vous lui avez accordée. Puifïè-t-il 
ne rien manquer au bonheur de Clémen- 
tine! S'il en étoit autrement, & que fon 
malheur vînt de notre fatisfa&ion , ce feroit, 
mon cher Monfieur, l'unique peine de nos 
cœurs, dans une occafion fi agréale à votre 
très-humble > &c. 

Henriette Sherley. 
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Mais eft-il poffible , chère Mylady , que 
otre Frère ne vous ait rierrdic de fes inten- 
ions , ni à Mylady L . . . ? S'il vous en par- 
ait , vorre amitié fans doute • . . Mais je 
i*ài aucune défiance. L'homme n'eft-il pas 
iir Charles Grandiflbn ? Cependant je luis 
mpatiente de (avoir ce que contiendront les 
premières Lettres d'Italie. 

Vous ne devez Faire aucune difficulté; ma 
:here > de faire montrer ma Lettre entière à 
Mylady, & fi vous le trouvez bon , à mon 
Emilie ; je vous prie même de la lire à 
Madame Rêves. Elle fe réjouira de fes con- 
v&wes. Si vous employez ce mot; elle ne 
manquera point de vous entendre. Votre 
Frère doit voir à préfent > moins que jamais, 
ce que je puis vous écrire. Je me repofe fur 
votre difcrétion > chère Mylady, 



LETTRE CXI!. 

MylAdy G ... a Mifs Btrok.. 

13 Septembre» 

tlXcellenre Madame Sherley ! Femme in- 
comparable i que je l'aime ! Si j'étois k fon 
ige , avec autant de peffe&ions * je ne re- 
gretterais pas plus qu'elle , de n'être plus 
eune. Quelle force elle donne encore à ce 
qu'elle écrit ! mais fon cœur cft dans le 
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iujet. J'efpere > Henriette , que vous n 

point offenfée de cette remarque. 

Mon Frère ne nous avoit pas dit i 
-de fes intentions y jufqua l'arrivée d 
Lettre. Il nous a rafïemblés alors, m 
& moi , & nos deux honnêtes moitiés 
nous Tommes attendus 1 quelque ou 
extraordinaire > fans pouvoir la de 
dans l'ignorance oà nous étions enc 
dernières nouvelles d'Italie. Enfin il 
déclaré de la meilleure grâce du moi 
defTeîn qu'il avoit pris de Ce marie 
apparition chez Madame Sherley ., 
lé refte ; après quoi il nous a lu là 
qu'il venoit de recevoir. 

Doutez-vous de notre joie » N 
fommes demeurées interdites, ma S 
moi. Cependant nous avons bientôt 
vé la force de le féliciter. Nous nous f 
félicités les uns les autres, IMy lord L 
pas été plus content le jour de fon rr 
Mylord G... ne pouvoir demeure 
Pauvre homme l il étoit ivre de joie, 
vieille Tant6 ne l'étoit .pas moins $ 
répété vingt fois , qu'enfin fon Ne 
foraroifr pas de Plfle pour trouver ur 
me* Elle a paru, charmée stuffi de U 
<le Madame Sherley > c'étoit une Le^ 
telle qu'elle l'auroit écrite dans la 
occafion. 

Je me fuis fait mener enfuite , l 
train > chez Madame Rêves, pour U 
muniquer votre Lettre, qui m'eft 



bu Chëw G^ANDfésoN. 47- 
*jtifAqties heures après celle' de mon Frère. 
ïLes rranfports ont recomineneé dans cette 
ehese maifon. Vo«« excellente Cou/ïne ne 
^'eft pas peu applaudie de fes wnje8ures y 
car je me &is fiait S^Kqt^r cette énigme. 

Le Doâeur Barlet eft au Château de 
Otôfïdifîbns avec notre malheureux Eve- 
rard , qui s'eft hâté de revenir en Angleterre 
fur. les traceS^de foti Coufin. Que ce tendre 
&c cher Ami fe réjouira d'une fi douce nou- 
velle ,' s'il n'en ézôït pas iiiformé 1 

Vous mê demanderez pourquoi je ne vous 
dis rien dlîmitfe $ En pafïant /favez-vout 
que Madame Ohara s'eft jettée dans la dé- 
votion? Je? ne badine point: elle travaille 
même à convertir fori? Mari. Il éft heureux' 
pour elfce de s'être attachée à quelque chofe 
deférieux > & je fais bon gré aux âmes zé- 
i léés qui ont fait cette conquête. Vous ne me 
foupçonnerez pas , Henriette , d'être deve- 
nue dévore, . • ^ "■ 
- Revenons à Emilie > qui avoit démandé 
à mon Frère j . avant* qu'il eut reçu fa Lettre , 
là permiffion de rendre une vifitc à fa Mère. 
Sir Charles étanti engagé pour le foir chez 
«^anciens Amis? }*ài retenu Mylord L . . . & 
fa femme , & j'ai prié M; & Madame Rêves 
à Couper aveë moi. Emilie étok au logis 
avanr monrerour. Ah la pauvre Emilie 'il 1 
faut vous raconter ce qui s'eft pafle entre' 
npus. . 

! Ma chère Emilie > moft Amour > luLai-je> 
dit, j'ai de charmantes nouvelles à you» 
apprendre de Mifs Byron. 



1 
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. O ! Dieu (bit loué. Et fe portc-t-elle bien? 
De grâce, Madame, inftruifez-moi , je 
languis de favoir des nouvelles de ma chère 
Mils Byron. 

Elle fera mariée dans peu > Emilie. 

Mariée, Madame! 

Oui , mon Amour i à votre Tuteur , mon * 
Enfant. _ . 

A mon Tuteur, Madame ! . . . Maïs . . . 
J'efperé donc ... 

Je l'ai informée d'une partie des circons- 
tances. La chère Fille s'eft; efforcée de raar- 
3uer de la joie ? & n'a pu retenir un torrent 
e larmes. / . 

Vous pleurez , mon Enfont } Ô fi ! Etes- 
yous fâchée que Mifr*flyrQn ais^çtre Tu- 
teur } J*avois cru que vous aimiez Mifs 
Byron. 

Je l'aime en effet y Madame , & plus gue 
moi-même > s'il eft poffible .... Mais la (ur- 
prife , Madame . . . Réellement , je fuis bien 
aife . . . Pourquoi donc fais- je la folle ? Eu 
vérité , je fuis fort aife . . . Qj^eft-ce donc 
qui me fait pleurer ? Je m'en étonne ! Qeft 
ce que j'ai fouhaité, ce que j'ai demandé 
nuit & jour au Ciel. Chère Madame, ne le. 
dites à perfonne \ j*ai honte de moi-même. 

La charmante Fille l elle eft parvenue à 
fourire, au travers de fes larmes. Cette inno- 
cente fenfibilité m'a vivemçnt touchée j & fi 
vous n'y preniez pasplaifir aufli, je perdrois, 
quelque chofe, macherc, delà bopne opi- 
nion que j'aide vous. 

Chère 
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Chère Madame, m'a-t-elle dit, permettez 
que je forte pour quelques minutes : il faut 
que je me foulage ; enfuite vous ne me ver- 
rez que de la joie. 

Elle m'a quittée; une demi- heure après, 
elle eft revenue avec un vifage tout différent. 
Mylady L. . . étoit avec, moi , & je lui avois 
raconté l'émotion de notre chère Fille. Nous 
vous aimons toutes deux y lui ai-je dit , en la 
revoyant paroître , & vous ne dçvez rien 
craindre de ma fceur. 

Et vous lui avez donc appris , Madame... 
N'importe. Je ne fuis pas une hypocrite. 
. Quelle étrange avanturei Moi, qui ai cou- 
jours craint que ce ne fût une autre , parce 
que j'aime tant Mifs Byron , être auflî biza- 
rernent émue que fi j'en étois fâchée ! Je m'en 
réjouis, je vous afiurejmais fi vous le dites 
à Mifs Byron , elle ne m'aimera plus; elle 
ne me permettra point de vivre avec elle & 
mon Tuteur; & que deviendrai - je alors? 
Car je m'étois remplie de cette idée. 

Mifs Byron a, tant d'amitié pour vous , ma 
chère, qu'elle ne vous refufera rien de ce 
qu'elle pourra vous accorder. 

Si le Ciel fait tout ce que je defire pour le 
bonheur de Mifs Byroii, elle fera la plus 
hcureufe des Femmes : mais d'où m'eft venue 
cette émotion? Cependant je crois le favoir : 
Ma Mère eft malade ; elle m'a témoigné un 
vif regret du paffé ; elle m'a baifeepour l'a- 
mour de mon Père , en fe repentant d'avoir 
été une maiivaife Femme pour le meUkufc 
des Maris. 

T0m.ni. .Q 
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La chère Fille a recommencé à pleurer, 
des remords de fa malhcureufe Mère. Elle 
nous a dit que la bonté de fon Tuteur avoit 
réveillé dans Madame Ohara , le fentiment 
de fa méchanceté j qu'elle ne s'épargnoit 
point elle-même; que tout ce qu'elle avoic 
pu lui dire , pour la confoler , n'ayant pas 
diminué fes agitations , elle n'avoit fait que 
pleurer dans le Carroffe en revenant au lo- 
gis; que dans cette difpofition^ il n'étoit 
pas furprenant qu'une bonne nouvelle l'eût 
encore touchée jufqu'aux larmes > & qu'elle 
ne (avoit pas ce qui lui (èroit arrivé , fi elle 
n'étoit pas foitie pour fe foulager: mais 
qu'elle étoit revenue à elle-même j & que , fi 
la confidence de fa Mère pou voit fe calmer , 
elle feroit la plus heureufe Créature du 
monde ... à caufe du bonheur de Mifs By- 
ron. Vous vous regardez l'une l'autre , nous 
a-t-elle dit; mais Ci vous croyez que je ne 
parle point de bonne foi, chaflèz-moi de 
votre préfence , & ne me voyez jamais. 
^ A la vérité, chère Henriette , cette émo- 
tion d'Emilie eft une forte de phénomène 
pour moi. Expliquez comme vous voudrez : 
mais je fuis fure qu'Emilie n'eft pas une hy- 
pocrite. Elle n'a point d'art. Elle croit, 
comme elle le dit, que fes larmes viennent 
d'un cœur touché de la contrition de (a 
Mère. Je fuissûre auffi qu'elle vous aime plus 
que toute autre Femme. Cependant il n'eft 
pas impoffible que cefubtilvoleur,!' Amour, 
ne fe fut glifle fort près de fon cœur ; qu'il 
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tl'y ait lancé au moment du récit Ton dard 
par un des angles ,. Se que ce ne (bit l'étrange 
av amure y comme elle l'appelle, qui lui a 
fait trouver tout d'un coup dû foulagement 
dans Tes larmes. Ce que je fais, ma chère * 
c'eft qu'on peut être différemment aflfèfté du 
même événement, lorfqu'il eft regardé de 
près ou de loin. Si vous n'éprouvez pas déjà 
la vérité de cette obfervation dans le grand 
événement qui fe prépare pour vous , je fuis 
fort trompée* 

Mais vous voyez , Henriette, quelle joie 
l'heureufe déclaration de mon Frère , & le 
favorable accueil qu'elle a reçu en Northam- 
pton Shtre , nous infpire à tous. Nous gar- 
derons votre fecret jufqu'à la fin, n'en dou- 
tez pas ; & mon Frère alors en fera informé 
comme nous. Jufqu'à ce moment , quelque 
idée qu'il ait de vous, il neconnoîtra point 
la moitié de vos perfections, ni le mérite que 
votre amour & vos doutes vous ont fait au- 
près de lui. 

Mais je languis avec vous, pour l'arrivée 
des premières Lettres d'Italie. Fafïè le Ciel 
que Clémentine foir ferme dans fajréfolution! 
A préfent que le mariage , comme elle doit 
le reconnoître , devient inévitable pour elle, 
s'il lui arrivait de fe relâcher, quel événe- 
ment pour mon Frère, pour elle - même & 
pour vous ? Et nous , quelle feroit notre af- 
fliction £ Vous croyez que, par rcfpeéfc pour 
fes Parens, l'illuftre Italienne eft obligée de 
fe marier. Mylady L. . . & moi , nous fow\- 
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mesréfolues d'être prudentes , & de ne pas 
donner notre opinion jufqu'à la fin des évé- 
nèmens. Cependant 9 à ne confidérer que le 
devoir filial , nous croyons qu'elle doit fe 
marier. Mais je répète : Fafle le Ciçl que 
Clémentine foit ferme dans fa réfolution ! 

On m'avertît qtie ma Sœur arrive. Je la 
vois paroître. Mon goût, Henriette, eftde 
repréferiter ce qui fe pafïè fous mes yeux. Je 
le tiens de vous & de mon Frère ; & com- 
ptez que je l'exercerai plus fouvent. Il n'ya 
que cette manière , pour donner de la cha- 
leur, au ftyle. 

Votre fervante , Mylady. 

Bonjour , ma Sœur. Ecrivant ? A qui ? 

A nôtre Henriette. 

Je veux lire votre Lettre. Permettez-vous ? 

MyL L. Volontiers. Mais lifez tout haut, 
pour mapprendre ce que je viens d'écrire. 

"MyL G. A préfent , rendez-moi ma Let- 
tre : j'y ajouterai ce que vous en penfez. 

MyL L. Je penfe que vous êtes une fort 
bifarre Créature. Mais je n'approuve point 
vos dernières lignes. 

MyL G. Mes dernières lignes ! 

Elles font écrites. Eh i Pourquoi donc , 
Mylady L...? 

MyL L. Comment pouvez - vous 'tour- 
menter ainfi notre chère Mifs Byron , par 
defâcheufes conjeéfcures? 

MyL G. Mes uippofitions font -elles îm- 
poflîbles ? Mais j'ai fini ; far de facbeufes 
conjcttMres. 
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MyL L. Si vous êtes fi folle 3 écrivez : ma 
chère Mifs Byron. . . 

MyL G. Aia chère Aûfs Byron. . . . Apr^. 

MyL L. Que les réflexions de cette étran- 
ge Charlotte ne \tous chagrinent point.... ; 

Mylord G. Tort bien , Caroline ; ne yops 
chagrinent point.... ♦ 

MyL L. Chaque jour a fa malice > qui lui 
fuffit. 

MyL G. Très -bien obfervé. Termes de 
l'Ecriture , je crois > qui lui fuffit. 

MyL L. , Jamais il n'y eut de Créature telle 
que vous, Charlotte. 

MyL G. Telle que vous, Charlotte. £ 

MyL L. Quoi > Cela eft écrit auflî ! Y ous 
auriez pu vous en difpenlcr , quoique rien 
ne foit plus vrai. 

MyL G. Plus vrai. Enfuite ? 

MyLL. Quelle folie! 

MyL G. Quelle folie... 

MyLL. Soyez donc féiieufe. Je parle à 
Henriette. Clémentine ne peut changer de 
réfolution , puifque fc$ obje£tionsfubfiftent 
toujours. Son amour pour mon Frère. . . 

MyL G. Doucement, ma fœur. C'eft trop 
à la fois. Son amour four mon Frère. . . ^ < 

MyL L. Sur lequel eft fondé la crainte 
qu'elle a de ne -pouvoir adhérer à fa Reli- 
gion , fi. . . 

MyL G. Ceft trop, vous dis- je. Comment 
voulez-vous que ma tête folle retienne une 
fi longue phrafe ? a fa Religion. . . 

MyL L. Si elle devient fa Femme. . * 
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MyL G. Sa. Femme. . . 

MyL L. Eft une sûreté pour la confiante 
^à'une réfolution qui lui fait tant d'honneur. 

MyL G. Rien de mieux , chère Caroline. 
Ceft le vœu que je ne cefle pas de répéter. 
Ne refte-t-il rien ? 

MyL L. Àinfi. . . 

MyLG.Atnfi... 

MyL L* Ne faites point attention aux 
thauvais raifonnemens de Charlotte, . . 

MyL G. Grâces très-humbles > Caroline. 
Aux mauvais. ..de Gl)arhtte. 

MyL L. Ceft l'avis de votre tiès-afFeâiioû- 
née Sœur , Amie , & Servante. 

MyL G. Oui da ? & Servante. 

MyL L. Donnez-moi votre plume. 

MyL G. Que n'en prenez- vous une au- 
tre ? Elle 1 a fait , & vous allez trouver ici 
Ion nom. Caroline L. 

t De tout mon cœur , Henriette ; & répé- 
tant ici mes vœux fort ardehs y pour qu'il 
n'arrive rien de ce que j*ai fi fagement ap- 
préhendé, car je ne voudrois pas me feire la 
réputation àtforciere , fi fort à vos dépens Se 
slux miens > je vais me fouferire au (fi votre 
non moins affe&ionnée Sœur , Amie & 
Servante > 

Charlotte G... ' 

Mon Frère -m'apprend qu'il fait partir 
deux Lettres , Tune pour vous , & l'autre 

Îour Madame Sherley ; toutes deux , je n'en 
outc point, pleines de la plus tendre recon- 
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noiflance. Mais il ne fera point de vous une 
Idole, uneDécfle, j'ofe Taflurer, & toutes 
les abfurdités des Amans vulgaires. Vous 
nous en accorderez une copie > fi vous êtes 
auflï obligeante que nous l'avons toujours 
éprouvé. 

* ■ ; ■ i ■• i «* 

LETTRE XCIIL 
Mfs Btron à Mylady G... 
t1 Septembre. 

\Ç U'ai- je fait à ma Charlotte ? N'y a-t-il 
point quelque chofe de froid Se de particu- 
lier dans votre ftyle, furtout dans la partie 
de votre Lettre qui précède l'arrivée de ma 
chère Mylady L. .? Et dans votre addition; 
vous m'accorderez une copie, dites- vous , 
fi je fuis auflî obligeante que vous l'avez tou- 
jours éprouvée. Pourquoi le ferois-je moins, 
lorfque j'ai l'efpérance de vous être plus obli- 
gée que jamais? Je ne puis fupporter ce ftyle. 
Seroit-ce pour me donner une preuve de la 
vérité de votre obfervation, qu'on peut être 
différemment affe&é du même événement , 
lorfqu'il eft regardé de près & de loin ? J'au- 
rois trop à me plaindre , fi la Sœur de Sii! 
Charles pouvoit trouver , dans les attentions 
que (on Frère a pour moi > une raifbn de 
m'en aimer moins. 
Et qu'ar?iveroit-il , ma chère , fi Clémenr 
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- tine fe relâchoit de fa réfolution ? Mes Amîs 
en feroient affligés, fans douce, & moi je 
Je ferois auflî ; plus encore , je l'avoue , que 
fi la vifite n'avoit pas été rendue à maGrand- 
^Mere. Mais la profonde vénération que j'ai 
toujours marquée pour Clémentinen'auroit 
été qu'une apparence , une affectation , fi , 
dans toutes les fuppofîtions poflïbles , je n'é- 
tois réfoiue de faire au moins mes efforts 
. pour calmer mon efprit ^ & d'abandonner 
mes efpérances à celle qui a les premiers 
droits. Je cioirois même la tentative i quoi- 
que fans fuccès , digne de ma plus haute 
eftime. Ce qui eft. une fois reconnu pour jùf- 
te, doit emporter notre foumiffion. Le mérite 
augmente par la difficulté. Votre Henriette, 
alors, voudroit vaincre ou mourir. Dans le 
premier cas, elle; feroit plus grande que 
Cléruentine même. O ma chère ! on ne fait 
point, jufqu'au moment de l'épreuve, à quoi 
l'émulation peut élever une ame vive & 
généreufe. ^ 

Vous aurez une copie des deux Lettres > 
tranferites par Lucie. Elles m'ont rendue 
fiêre , peut-être trop , & j'ai befoin d'être 
humiliée ; mais je n'attendois pas ce fervice 
de ma Charlotte. Vous verrez avec quelle 
délicate reconnoiflance il traite l'endroit où 
ma Grand-Mere lui dit , que je connois par 
expérience ce que c'eft qu'un Amour divifé, 
& la préférence que nous avons donnée fur 
nous à Clémentine. Vous favez , ma chère , 
quelle «ft notre fincérité fur ce point. Il y a 
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quelque trçérite à reconnoître une vérité , 
lorfqu'elle nous eft contraire. 

Il me demande la permiffion de me voir 
au Château de Selby. Rien ne peut métré 
plus agréable que fa vifîte; mais ne feroit-il 
jas à fouhaiter qu'il eût reçu auparavant 
es Lettres qu'il attend d'Italie ? Cependant 
quel moyen de lui faire entendre mes defirs , 
fans un air de doute ou de réferve? De doute, 
s'il aura la liberté de fuivre fes intentions ; 
de réferve, dans Je délai que je paroîtrois 
lui demander. G'eft ce qu'il ne me convien- 
droit point de laifler voir. Il pour roi tpenfer 
que je veux l'attacher à moi par des protef- 
tations & des afTurancesj pendant qu'il eft 
certain que , fi fa fituation devenoit telle , 
qu'il pût balancer , même en idée , & que 
j'en eufle la moindre connoiflance , je mour- 
rois plutôt que d'accepter fâ main. Ij a con- 
firmé mon orgueil ; car j'en ai toujours eu , 
de la diftin&ion qu'il a marqué pour moi. 
Cependant je n'aurois que du mépris pour 
moi-même , fi ce foible me rendoit capable 
d'arrogance ou d'affe&atioji. ' 

Il porte le ménagement jufqu'à me difl 
penfer de répondre a fa Lettre... Si ma Tante 
ou ma Grand-Mere ne lui défendent pas, 
dit-il , de fe préfenter , il fe flattera dç mon 
confentement. 

Monfîeur Deane étant arrivçdepuis quel- 
ques jours , on à tenu des comeils particu- 
liers , dont on a pris le parti dd m'exclure. 
J'eu (UYttie le fujçt, & jç les prie de ne cas 
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me charger d'un excès d'obligations. D 
quelles crifes n*ai-je pas été depuis loi 
temps } Quand en verrai- je la fin ? 

M. Deane a écrit à Sir Charles ,• on 
m'en a pas communiqué le lu jet. Si j'ét 
jamais tentée d'être riche» ce feroit p< 
rameur de votre Frère y & dans la feule i 
d'agrandir Ton pouvoir , car je fuis conva 
eue que les foulagemens pour tous les mi 
râbles ? augmenteroient dans fa fphere > l 
vant létendue de fes facultés» 

Ma chère Emilie ! Ah ! Mylady , av< 
vous pu croire que ma pitié pour cette ain 
ble Innocente > n'augmenteroit pas l'afï 
tion que j*ai pour elle î Je vous permets 
me méprifer, fi vous trouvez jamais d; 
ma conduite pour Emilie* quelle que pui 
être ma fituation > rien qui marque le ma 
dre relâchement de la tendre amitié que 
lui ai promife. Emilie partagera mon bc 
Jbeur. Je n'ai pas de peine à me perfuac 

Sue la chère Fille expliaue fort bien la cai 
e fes larmes, lorfiju'elle les attribue à 1 J 
teridriflèment qui lui reftoit des remords 
fa Mère. Mais je vous avouerai que je 
ferois pas moins affligée que Six Charles , 
l'occafion du Comte de Belvédère > fi m 
bonheur étoit un obftacle à celui d'au tri 
Vous voyez que ce n'eft pas la feute de vol 
Frère s'il n'ejft pas le Mari de Çlémentin 
elle fou baît# qu'il épouiè une Angloifè. O 
via ne peut m'accuier non plus d'avoir fi 
manquer les efpéïauces : vous favea qu'd 
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a toujours eu ma compaflîon , Se même 
avant que la Lettre de Sir Charles au Sei- 
gneur Jeronimo m'ait appris qu'elle ne me 
naïïToit pas. Croyez-vous , ma cherc , que 
l'obftacle aux prétentions de Mylady Anne 
S. . . foie venu de moi ? Et quand je ne ferois 
pas au monde , Emilie auroit-elle quelque 
chofe à fe promettre ? Non > apurement. 
•L'Office de Tuteur , que votre Frère exerce 
«avec tant de bonté , iuffiroit fèul pour lui 
ôter les vues de cette nature. Cependant il 
fcft vrai que je me fuis fenti le cœur pénétré 
<Je pitié , en lifant le récit que vous me foites 
«de la tendre affe&ion d'Emilie. Soit qu'elle 
fbit venue de fon refpedl pour fa Mère, ou 
de fon amour > ou d'un mélange de ces deux 
fentimens > cette charmante fîmplicité m'a 
touchée auiïî vivement que vous. J'ai pleuré 
un quart d'heure entier fur cette partie de 
votre Lettre, car je me trouvois feule > de 
j'ai regardé plus d'une ,fois autour de moi , 
en fouhaitantde trouver cette chère Pupille 
fous mes yeux * & de pouvoir la ferrer entre 
mes bras. 

Aimez-moi toujours > autant Se plus que 
jamais , chère Mylady j ou > quelque fîtua- 
tïon que lç } Ciel me réferve, il manquera 
une partie eïïèntielle à mon bonheur. J'écris 
à Mylady L . . . » pour la remercier de fa 
bonté à vous diûer ce quelle penfe en ma 
faveur > 8e je vous reoas grâces auffi , ma 
chère > de lui avoir pr&é votre main. Il feroil 

. C6 
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difficile que ma famé fut parfaite. Ecrive 
moi. Je ne vous demande qu'une ligne. So 
lagez mon cœur d*une de fes inquiétude 
en m'aflurant qu'il ne m'eft échappe aucu: 
petitefle qui puifle diminuer votre affeâit 
pour votre fidelle 

Henriette 



^LETTRE XCIV. 

MyUiy G... à Mfs Btron* 

17 Septembre 

V Oliz , Lettre d'une ligne, fur les ail 
du Vent & de l'Amitié , pour aflurer He 
riette que je la mets dans mon cœur au-dc 
fus de toutes les Femmes du monde , & d 
Hommes aufli , à l'exception de mon Frei 
Apprenez-lui que ma tendreflè eft mêr 
augmentée , parce que je l'aime à préfe 
pour die & pour Sir Charles. 
,. De la petitefle , Henriette ! Vous êtes te 
ce qu*il y a de grand & de bon dans u 
Femme. La petitefle des autres ajoute à vol 
grandeur. * Mes foibles n'en ont-ils pas to 
jours été la preuve ? Oui , ma chère , vo 
êtes grande , & aufli grande que Cléme 
tine ; & je vous aime * s'il eft polfible , pi 
que moi-même. 

Quelques lignes , je Vous prie , fur d'à 
très iujctt; car je ne puis vous faire une L< 
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tre lî courte. La ComteflTe de D . . . cft venue 
voir mon Frère : ils ont pafle près d'une 
heure cnfemble. En fortant elle m'a pris la 
main. Toutes mes efpérances, m'a-t-elbe 
dit , s'évanouiflèht comme une ombre > mai$ 
je n'en aimerai pas moins Mifs Byron ; & Sir 
Charles , au jour de fon pouvoir , ne me 
refufera pas l'amitié de l'heureux couple \ ni 
vous , Madame y une tendre liaifon avec fè$ 
deux Sœurs. . 

Mylady Anne .... pauvre Mylady Anne ! 
Je n'ofe dire à mon Frère jufqu'où va fa teii- 
dueiTè pour lui s je ferois sûre de lui caufèr 
du chagrin. 

Belcher me charge de fes complimerrs 
pour vous. Il eft dans l'affii&ion. Son Père 
cft fi mal y que les Médecins n'en cfpérem 
plus rien. 

Adieu , mon Amour. Adieu , toutes mes 
Grands-Mamans > mes Tantes & mes Cou- 
fines de Northampton-Shire. 



LETTRE C X V. 

M'fs Btron à Mylady G.... \ 

3 OSobre. 

JYIJlle remercimens, chère Mylady^pout 
votre dernière Lettre. Vous m*avez raflurée. 
Il me femble que je ne ferois pas heureufe , 
*ycc i'affcâion même 4e Sir Charles > fi je 
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remarquons de la diminution dans l'amitié 
de fesdeux Sœurs. Qui peut vous connoîcre 
toutes deux , & fe contenter d'être aimé de 
vous à demi? 

J'ai reçu de la Comteflè de D . . . une 
longue Lettre , où fa généro/itt n'éclate pas 
moins que fon amitié. Elle me félicite fur fa 
converfation avec votre Frère , & le détail 
qu'elle m'en fait eft extrêmement flatteur 
pour ma vanité. Je ferai Keureufe > ma chere> 
(i vous continuez de m'ai mer , & (i j'ap- 

}>rends que Clémentine n'eft pa&malheureu- 
è. J'allois dire que cette dernière certitude 
eft néceflairc à ma tranquillité,carvotre Frère 
peut-il fe promettre quelque bonheur , s'il 
voit manquer quelque chofe à celui d'une 
Femme dont la maladie a tenu fon cœur en 
► fufpens, dans le temps même qu'il n'avoit 
aucune vue fur elle ? 

Je plainds du fond du cœur Mylady 
Anne S. . . . Quel fort , d'aitner fans efpé- 
rance ! d'aimer un objet que tout le monde 
en reconnoît digne , & dont on n'entçrid 
retentir que les louanges ! Combien de 
Femme* verront échouer leurs premières 
amours 9 par la préférence de votre Frère 
pour une feule , quelle > ma chère * qu'elle 
puiflè être l Cependant > fur un mille > Qu'il 
yen a peu qui obtiennent l'Homme de leur 
*hoix! 

Mylady D . • * pouflê la bonté > dans fa 
Lettre , jufqu'à me demander la continua- 
Jtton de notre correspondance. Je fèrois bien 
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ingrate, & j'entendrois mal mes intérêts, 
fi je n'allois pas au-devant de fes offres. J'ai 
reçu une Lettre du Chevalier Mcredith , elle 
rcflèmble à celles que vous avez vues. Même 
cœur, inême honnêteté, mêmes afïùrances 
d'un ainour paternel. Vous aimez ce vieux 
Sir Roland , 8ç vous apprendrez avec joie 
que là fanté de fon digne Neveu fç rétablir. 
Cependant je ne puis me réjouir du defïèm 
qu'ils ont de me voir encore une fois. Mon- 
iteur Fowler fe flatte , dit-il, quoiqu'il n'ef- 
pere rien de cette vifire , que le refte de fa 
vie en fera plus tranquille, Etiangc manière 
de penfer , en fuppofant que fa maladie fbit 
de l'amour. N'en jugez-vous pas de même ? 
J'ai reçu aultî une Lettre de M. Fenwich , 
qui m'annonce ine vifite dans des vues qu'il 
n'explique point. Si c'eft pour foUiciter ma 
protection auprès de Lucie , je ne veux pas 
qu'elle ait ce reproche à me faire. Il n'eft 
pas digne d*elle. 

M. Greville eft le plus opiniâtre , comme 
le plus audacieux des hommes. Les autres 
emploient la poli telle pour gagner teffeétioa 
d'une Femme ; mais pour lui , l'orgueil , le 
mauvais naturel & ftmpétuoiîté font des 
preuves d'amour* Il fe croit maltraité, fur* 
tout depuis l'augmentation de fa fortune > 
parce qu*on ne la regarde pas du même œil. 
M. Deane , qu'il a forcé d'entendre fçs 
plaintes, lui ayant dit nettement qu'il s'iu- 
térefloit pour un autre, il s'éft emporté est 
infolcntes jaajacss CQiitrc tous ceux «prïl 
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pourra trouver dans (on chemin. fC II ne 
„ doute pas, dit-il, que le favori de M. Deane 
„ ne foit le Chevalier Grandiflbn ; mais fi 
„ des Amans fi froids obtiennent la préfé- 
„ rence fur un homme auflî ardent que 1ut 3 
„ il fe trompe dans les idées qu'il a tou jour! 
„ eues de la conduite & du jugement dei 
„ Femmes en amour. Un Amant difcret 
„ ajouta-t-il , cft un caractère qui bielle h 
j, nature. Les Femmes > fuivant cetodiein 
„Perfonnage, veulent être dévorées : qu< 
,, dites- vous > ma cherc , d'un tel monftre 
„ & fi Mifs Byron fe contente des refte 
„ d'une autre Femme , car il eft , dît-il 3 biei 
„ informé > il fait ce qu'il devra penfer de f 
„ fierté,,. De-làil s'eft jette, à l'ordinaire 
dans les plus malignes réflexions fur notr 
fexe. Les menaces de cet homme-là me eau 
fent de l'inquiétude. Plaife au Ciel qu 
votre Frère ne trouve point , à mon fujet 
d'autres embarras de la part des Infolens ! 

Des vifites qui nous furviennent y £ 
l'heure de la pofte , m'obligent de finir plu 
tôt que je ne Vaurois fouhaité. 

N.B. M. Deane écrit à Sir Charles pour lu 
expliquer l'origine , la fortune & les efp^ 
rances de Mifs Byron. Son bien, qui n'étoi 
• que d'environ douze mille livres fterling d 
capital , devjent plus confidérable des deu 
tiers par les donations de fes Païens , & fur 
tout par celle d'un homme qui ne fe nomm 
point , mais qu'on reconnoît aifément pou 
M. Deane même. Il ajoute que Mifs Byro 
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ignore ce qu'ils font en fa faveur. Sir Charles 
répond avec toute la noblefle & le définté- 
reflèmentpoflîble. 11 promet d'envoyer l'état 
de fbn bien , &c. Une Lettre de Mifs Byron 
à Mylady G ... lui apprend qu'on a cefle de 
lui cacher les arrangemens de fa Famille. 
On lui a fait voir celle de M. Deane , & la 
réponfe de Sir Charles. Elle s'e^tafie de la 
générofité de l'un , & de la noblefle de l'au- 
tre. Son embarras eft extrême ; c'eft de l'ad- 
miration , de la reconnoiflànce , &c. My- 
lady G . . . lui répond plaifamment qu'elle 
trouve les deux Lettres excellentes , & parle 
d'un préfent magnifique que la Signora Oli- 
via vient d'envoyer à Sir Charles. 

■ I, S 

LETTRE XCVI. 

Mifs Br ron à Mylady G... 

ii Q&obte* 

J 'Attends votre Frère à chaque heure. Il a 
reçu > dites - vous } des nouvelles d'Italie. 
Puiflènt-elles ne rien diminuer à la joie que 
j'efpere de fon arrivée i 

Le hafard nous a fait apprendre qu'il eft 
en chemin , par un Fermier de mon Oncle > 
qui a yu descendre à Stratford , un très*bel 
nomme , avec un train fort lefte , dans la 
irïême Hôtellerie où nous nous arrêtâmes à 
notre retour de Londres. Pendant qu'on hj* 
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préparoit à dîner, ( peut-être aur; 
dans la même chambre où nou: 
aufli ) le Fermier a eu la curiofité c 
der qui il étûit. Les Domeftiques 
civils, dit-il, qu'il ait jamais vu< 
répondu qu'ils avoient l'honneur ( 
nir à Sir Charles Grandiflbn \ & 1 
dit qu'il étoit de Northampton , i 
demandée quelle diftance le Cii 
Selby étoit de cette Ville. Ses affaij 
obligé de partir , il a rencontré rr 
& M. Deanç qui prenoienc l'air à 
leur a parlé de la vifire à laquelle i 
s'attendre. Mon Oncle nous a dép< 
tôt fon Valet avec cette nouvelle , 
fait dire qu'il alloit au-devant de S 
pour lui fervir de guide jufqu'ic 
pas trop bien auparavant , je me fu 
fi émue , que ma Tante m'a confe 
retiter dans mon Cabinet , pour i 
fer un peu mes efpiïts. 

C'eftde-là que je vous écris, r 
& dans ce moment , vous jugez 
m'eft impoflïble de vous écrire fui 
fujet. Il me femble qu'en m'amt 
ma plume , je trouve mon cœur ] 
à gouverner. Il eft heureux que ne 
appris qu'il vient , avant que de 1 
mais , en vérité , Sir Charles Grai 
devoit pas tenter de nous furprenc 
direz-vous , ma chère ? N'y tro' 
pas l'air d'un homme qui le cr< 
plaifir qu'il va caufer * J'ai lu que 1 
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après avoir envoyé leur portrait à leurs 
Daines > & s'être mariés par Procureurs a fe 
font approchés de leurs Frontières, inco- 
gnito & (bus un déguifement , pour fuxpren- 
drc une jeune & timide Princeflc. Mais ici , 
non-feulement les circonftances font diffé- 
rentes, puifque l'échange n'eft pas encore 
luit , mais quand il feroit du Sang Royal , 
Y aurois attendu de lui un traitement plus 
délicat. 

A quoi la fierté ne s'abandonne- t-elle pas 
pour juftifier fes caprices ? Je fuis coupable % 
ma chère. Un des gens de Sir Charles vient 
d'arriver , avec un billet pour mon Oncle 
Selby. Ma Tante n'a pas feit difficulté de 
l'ouvrir. Il eft daré de Stratford. Votre cher 
Frère , après des compliment & des infor- 
mations de notre fante , marque à mon On- 
cle qu'il va coucher cette nuit à Northam- 
pron 3 & qu'il demande la permiffion de 
venir déjeûner demain avec nous. Ain fi, ma 
èhere , il n'a pas voulu fe donner Tair que 
mon caprice me feifoit appréhender. Cepen- 
dant comme fi j'avois été réfolue de le 
trouver en défaut , n'y a-t-il pas ici , ai- je 
penfé, un peu trop d'appareil pour un cara- 
ctère fi naturel ? ou s'imagine-t-il que nous 
ne puflîons pas furvivre à notre (lirprife , s'il 
ne nous donnoit pas avis de fon arrivée, 
avant que de nous avoir vus ? O Clémentine! 
Ange ? Déefle , que tu ravales Henriette 
Byron à fes propres yeux l Qu'elle craint de 
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paraître après toi ! Le fehtiment que j'ai: 

ma petirefle me rend petite en effet. 

Fort bien. Mais je juge , que fi mon 
cle & Monfieur Deane le rencontrent, ïl$[ 
forceront de venir ici dès ce foir. N'aura-to 
pas le temps , quand il voudra , d'aller i 
Northampton ? ... Mais le voici , le voici 
Oui , ma chère y c'eft lui-même. Mon Oncle 
eft avec lui dans fon carroflè. Monficuî t 
Deane y me dit ma Femme de chambre , a 
déjà mis pied à terre. Cette Fille adore Sil 
Charles. Laitfe-moi , Sally. Ton émotion ; 
Folle que tu es , augmente celle de à 
Maîcreiïeî 

Pour éviter toute apparence d'aife&ation; 

I'e defeendois , Se j'ai lois au-devaiu de lui ^ 
orfque j'ai rencontré mon Oncle fur les 
dégrés. Chère Nièce, m'a- t- il dit, vous 
n'avez pas rendu \ juftice à Sir Charles. J'au- ] 
rois cru que dans votre langueur d'amour A 
( quels termes, mar chère, & fur-tout àVcej 
moment!) vous auriez dû vous fentir plu$| 
partiale pour lui. Il m'a prdfêe d'aller juf- 
qu'à la voiture. Vous êtes fort heureufe, 
m'a-t-il dit. Pendant l'efpace de quinze mil-j 
les entiers , il n'a parlé que d* yous. Je vais 
vous conduire, je veux yous préfentei r à lui. 
Il n'y avoir pas une demie heure que je 
m'étois efforcée de rappeller mes efprits. Rien, 
ne déplaît tant, qu'une plaifanterie hors de 
faifbn. Me -préfenter à lui ! ma langueur 
d'Amour JO mon Oncle lai- je penfé. Lc$ 
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forces m'ont manqué pour le fuivre. Je me 
fiais hâtée de retourner à mon cabinet, aufïï 
déconcertée qu'unfenfant. ¥ous favez, ma 
icliere, que depuis quelque temps , je n'étois 
pas bien. J'étois foible > & la joie m'étoit 
prefqu'auffi difficile à fupporter que la dou- 
leur. - - ' 

Ma Tante eft montée. Mon Amour , qui 
vous empêche donc de defcendre } Quoi ! 
vous êtes en larmes ? Vous paraîtrez fingu- 
lïere au plus aimable homme que j'aie vu de 
ma vie. MonfieurDeane en eft amoureux... 
Chère Tante > je ne fuis déjà que trop humi- 
liée, lorfque je me compare à lui. Je ferais 
fâchée de paroître fingûliere ; mais mon On- 
crlenVa tout-à-fait 'déconcertée. Cependant 
feconnois fes bonnes intentions , & je ne 
<Iôis pas m'en plaindre. Je vous . fuis , 
Madame. 7 

Ma Tante eft defcendue devant moi. Sir 
Charles , au moment que j'ai paru , s'eft 
avancé vers moi d'un pas foi ranimé , mais 
d/un air tendre & refpe&ueux. Il a pris ma 
Miain , & fe baillant deflTus : Quelle joie, m'a- 
fc-il dit, de revoir ma chère Mifs Byron, & de . 
la revoir en fi bonne fanté ! Vos moindres • 
peines, Mademoifelle, feront toujours par- 
tagées. 

Je l'ai félicité de fon retour; Il ne m'a 
J>as été poflïble de parler haut. Mon défor- - 
dre ne peut lui être échappé. Il m'a conduit 
Xrers un fauteuil \ Se fans cefler de tenir ma 
tnain > il s'eft affis près de moi. Je ne l'ai pas j 
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retiré d'abord , de peur qu'il ne me crfic de 
1 affe&ation ; mais devant un fi grand nom- 
bre de témoins ffai penfé que Sir Charles 
étoit un peij libre. Cependant, comme je ne C 
la retirois point , il ne pouvoit pas honnête- 
ment la quirter : ainfi la faute pouvoit venir 
de moi , plutôt que de lui. J'ai demandé 
enfuite à ma Tante , fi fes regards ne lui 
avoient pas paru ceux d'un homme fur du 
fuccès > Elle m'a dit qu'elle avoit remarqué 
dans fon air une liberté mâle , mais avec un 
mélange de tendreflè qui lui donnoit une 
grâce infinie. Pendant qu'il étoit contraint 
par (àfituation, a-t-elle ajouté? il n'eft pas 
furprenant qu'il vous traitât avec le fîmple 
tcfpeSt d'un Ami ; mais à préfent qu'il eft 
libre de s'expliquer, fa conduite doit être 
celle d'un Amant, c'eft-à-dire , précifément 
celle qu'il a tenue. 

Il m'a rendu Pufage de la voix y en me 
parlant de vous , ma chère , de Mylady L... , 
de vos deux Maris , & de fa Pupille. Mon 
Oncle & ma Tante font fortis , pour délibé- 
rer enfemble, autant que j'en ai pu juger, 
s'il convenoit que mon Oncle offrît à Sir 
Charles un appartement au Château , pour 
le féjour qu'il avoit à faire dans le Canton ; 
fes gens étoient demeurés dans la cour pour 
attendre fes ordres. Ma Tante, qui eft exa&e, 
comme vous le favez , fur les bienféances, 
a repréfenté à mon Oncle , que grâces au 
foin de Monfieur Greville* tous nos Amis 
étoiçnt bien informés que c'était la première 
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fois que Sir Charles paroiflbit penfer à moi; 
Se que , par conféquent , s'il devoit être traité 
comme un homme , dont l'alliance nous 
Faifoit honneur , nous n'étions pas moins 
obligés de garder quelques meiures 9 du 
moins en apparence , pour ne pas faire juger 
qu'il avoit été Hftr de fa conquête à la pre- 
mière vue y d'autant plus que le mauvais es- 
prit de Monfieur Greville eft aflèz connu. 
Mon Oncle s'eft échauffé. J'ai toujours tort, 
a-t-il dit, & les Femmes ont toujours raifon. 
Il s'eft jette dans tous ces lieux communs > 
& ces expreflïons fingulieres , donc vous 
l'avez fi fouvent raillé. Son efpérance > a-wi 
dit , étoit de faluer fa Nièce avant quinze 
jours , fous le titre de Mylady GrandifTon. 
Quels pouvoient être les obftacles , lorfque 
toutes les volontés étoient d'accord ? Si pro- 
che du dénouement, il avertiflbit ma Tante % 
comme il Texhortoit à m'avertir, de ne pas 
donner dans l'afFe&ation. Sir Charles ne 
prendrait pas une bonne idée de nous, s'il 
nous échappoit quelque grofliéreté^ Enfin.* 
fon fentiment étoit qu'il ne falloir pas le lait 
fer fortir du Château , & prendre fou loge- 
ment dans une Hôtellerie, autant pour l'hon- 
neur de toute la Famille , que par égard 
pour fa propre invitation. Ma Tante a répli- 
qué que Sir Charles ateendoit lui-même de 
la déliçateffc dans nos procédés ; >qu'il écoit 
évident , par l'ordre qu'il avoit donné à fes 
Domefliques de tenir les chevaux à fa Voitu- 
re , qu'il ne fe propofoit point de palier la 
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nuit avec nous ; que fon deflein n'avoît pas 
même été de nous voir ce jour-là , mais d'al- 
ler coucher à Northampton , fuivant l'aveu 
qu'il en avoit fait à mon Oncle > en le ren- 
contrant avec Monfieur Deane. En un mot, 
a dit ma Tante , je fuis aufli jaloufe de l'o- 
pinion de Sir Charles que de celle du Mon- 
de : cependant vous favcz que nos Voifins 
attendent l'exemple de nous. Si Sir Charles 
n'habite point ici , plus fes vifices feront 
fréquentes , plus elles paraîtront refpe&ueu- 
fes. J'efpere que nous Je verrons tous les 
jours , & tout le long du jour j mais fes afli* 
duités ne feront pas celles d'un Hôte , & ne 
doivent pafler que pour des vifites. 

Mon Oncle s'eft rendu avec peiné. Lors- 
qu'il eft rentré avec ma Tante, il m'a trou- 
vée çn converfation férieufe avec Sir Char- 
les & Monfieur Deane. ^otre lu jet étoit le 
bonheur 'de- Myiord & Mylady W y avec 
lefquels Monfieur Deane > qui avoit ouvert 
le difcouiSj> eft lié fort étroitement. Sir Char- 
les s'eft levé , en voyant ma Tante. La nuit 
s'approche , a-t-il dit. J'aurai l'honneur* 
Madame, fi vous me le permettez , de venir 
déjeuner demain avec vous. Il a fait une 
révérence à chacun, une plus profonde à moi, 
en baifant ma main 5 & fans ajouter un 
mot ,,il eft retourné à fa Voiture. Pendant 
que nous le fuivions , jufqu'à la porte qui 
donne fur la Cour, mon Oncle a propofjÉ 
encore de l'arrêter. Maudite délicatefle , lui 
gi~je entendu dire tout bas à ma Tante. Elle 

nous 



HoUS a Cûrifefle qu'elle s'écoit fentie prefïee 
de^parler à Sir Charles, mais qu'elle n'avôit 
fu que luitdire. Nous étions.-, elle & itooi * 
dans une forte d'embarras > qui alloit juf- 
qu'à l'inquiétude. Il nous (èmbfoit que quel- 
que chofe n'étoit pas bien , & nous n'aurions 
pu dire ce qui étoitmal. Mais après le déparc 
de Sir Charles , & lorfque nous avions re- 
pris nos chaifès pour attendre le Couper, 
perfqnne n'a pu diflïmuler fon mécontente-" 
ment. Mon Oncle , furtout, a paru de fort 
mauvaife humeur. Il aurort donné volon- 
tiers, nous a t-il dit /mille guinées portï 
apprendre le lendemain qu'au lieu de venir 
déjeuner ici, Sir Charles £Ût repris le che- 
min de Londres. 

De mon côté , je n'ai pu fupporter ces 
récriminations, & j'ai demandé la permif- 
fion de ne pas aflîfter au fouper. Je ii'étois 

{>as bien , & cette bizarre fituation ajoutoit 
'inquiétude à mon indifpofition ; mélange , 
comme j'ai commencé à l'éprouver , qui 
n'empoiionne que trop nos plus chers coirfen- 
temens. La Compagnie que j'avois "quittés 
n'étoit pas plus heùreufe. On y apouflëles 
réflexions avec tant de chaleur , que le fou- 
per n'a été levé que fort tard, & tel qu'il 

étoit venu. } 

.Je vousdemande , ma<:heré Mylady , xi 
quç vous croyez que nous ^uffions du faire. 
Avions-nous eu tort ou raïfon ? Les excès dé 
délicâtefle , comme je l'ai entendu obfa> 
ver, méritent le nom oppoGt. Vcn&> ta*. 
Tome flL Y> 
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chère > votre Mari , notre Emilie, & le 
Do&eur Barlet, qui touchez tous de fi prèr 
à Sir Charles Grandifibn , nous vous avons 
reçus avec ouverture 3e cœur. En devions- 
nous moins au Frère ^ Oh non ! Mais il fem- 
ble que i'ufage , le tirannique ufage , & la 
crainte des difeours du Monde , furtout 
après ce qui m'eft arrivé de la part de' cer- 
tains Hommes audacieux & violens , nous 
obligeoit de lui faire voir.... Quoi, ma 
chère ? de lui faire voir en effet que nous 
attendions de lui ce que nous ne pouvions 
attendre de fa Sœur & de fbn Beau - Frère : 
&: par conféquent >~pius nous fouhaitions 
de le voir proche , plus nous devions le tenir 
éloigné.. Quelle déclaration indire&e en 
fa faveur, s'il y avoit quelque lieu pour 
lui au moindre doute 1 Que ne donnerois-jc 
pas à ce moment , m'a dit ma Tante, pour 
lavoir ce qu'il en penfe? 

Ma Grand - Mère & in.es deux Coufines 
feront ici à dîner. Je reçois d'elles trois bil- 
. jets de félicitation , ôùJa joie règne, avec 
touçe la tendrefle de leur amitié. Nous 
fommes à préfent dans l'attente. Tout le 
monde s'eft levé de grand matin , pour met- 
tre chaque chofe dans fon plus grand ordreé 
Ma Tante; aifurc que fi c'étoit le Roi qui 
dût nous f;aire une vifite , elle n'auroic pas 
un plus grand défir de plaire. Je vais dei- ' 
cendre , pour éviter toute apparence d'affec- 
tation lorfqu'il arrivera. 
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ydtrq pauvre Henriette *eft rentrée dans 
(on Cabinet. Il èft certain qu'il n'y a point 
: de condition plus heureufe que le Célibat', 
pour les jeunes perfbnnes qui ont affèz de 
•grandeur d'aihe pour fe mettre au-deflus de 
Tadmiration & des flatteries de l'autre Sexe, 
.Quel tuniulté,' quelle contrariété de pal- 
fions /dans* une Femme qui abandonne une 
fois fon cœur à l'Amour! Point de Sir Ch ir- 
1es GtandiÏÏbn , ma chère ! Cependant il eft 
-dix heures. Que votre Frère eft homme prit* 
dent ! t'attente ne lui caufe aucun trouble/ 
Charmante tranquillité d'ame / Charmante 
du moins pour lui ; mais fort différente poiir 
une Femme , lorsqu'elle vo't l'Homme fi 
fier. Peut-être me denaandera-r-il , en pre- 
nant ericofe^ une de mes m^,ins palïlves, 
fous les yeux d'une douzaine de mes Amis, 
fî fon abfence ne m'a pas caufé beaucoup de 
chagrin* 

- Mais je veux lui chercher des exeufes. 
Ne Dèiit-il pas àvoitpublié fon engagemenr? 
Le iommeil ne peiîtUF pis l'avoir arrêté au 
lit i Quelque agréable longe , qui lui a ràp- 
pelle Boulogne. .-. Réellement j.e fuisoffen- 
iée. A-t-il pris cette humeur tranquille en 
Italie ? Oh non > non , ma chère ! 

Dans ce moment je ne puis me défendre 
de tourner les yeux en arrière > fur d'autres 
Fautes que je crois avoir à lui reprocher par 
rapport à moi. Ma mémoire, néanmoins, . 
ne fera pas aulïï malicieufe que je le foutvai- 
terois. Mais croyez-vous que frau^^V^"^- 



mes, dans la même ; fitûation, fe Tuflênt 
arrêtés à Stratfort pour y dîner feuls ? Il n'y 
a que votreJF rete au monde, qui puifle être 
heureux avec lui-même. S'il ne le pouvoit 
pas, qui le pourrait ? Mais j>our ce point f 
(es chevaux avoicnt peut-être befoin de re- 
pos. .Nous ignorons combien il avoir em» 
ployé de temps pour s'avancer fi loin. Celui 
qui. ne veut pas que les i>lus nobles des Ani- 
. maux foient privés d'un ornement , doit être 
porté à les traiter avec douceur. Il dit qu'il 
* ne peut foufFurd'indignité de la part de fet 
Supérieurs : nous penfons de même , & c'eft 
dans ce jour que nous le cpnfidérons. Mais 
pourquoi donc , s'il vous plaît ? Mpn cœur 3 
chère Mylady , commence à s'enfler, je vous 
aflùre , & je le crois deux fois plus gros qu'il 
n'çtoit hier.au foit. 

Mon Oncle > avant que j'aie pris le parti 
de remonter, s'cft aflis, fa montre à la main, 
depuis neuf heures & demie jufqu'à dix, 
comptant les minutes, }A. Deanc nous re- 
^ardoit fouvent, ma Tante & moi, pour 
examiner fans doute comment je prenoir 
cette aventure. J'ai rougi , j*ai paru embar- 
jrafltee, comme fi les fautes de votre Frère 
Soient les miennes. Je parfois de quinze 
- jours > a dit mon Oncle, il fe paffera une 
d,emi-annéc 9 Dieu me pardonne , avant 
qu'on en vienne à la qjueftion. Mais il faut 
aflurément que Sir Charles foit choqué : 
voilà PefFet de vos délicates attentions. 
Mon cœur s'eft foulevé. Choqué î a penfç 



fa, fîére Henriette. Qu'il le foity /il Pôle." 1 
Faflèle Ciel, a repris mon Ohcle/ qu'il foit' 
retourné à' Londres! Peut-êtfeque s'étant- 
ttonipé de chemin > a* dit M. Deane, ilfe 
tçt* rendii chez Madame Sherley. Nous 
avons tâché alors de nous ràppeller les tèr- 
ches dans lcfqufels il s'étoit invité lui-même* 
Quelqu'un a propofé d'envoyer à Northajn- 
pcon pour s'informer de ce qui pouvoit le 
retenir. Quelque accident ', peut- être . . . . 
N'a-t-il pas des Domeftiques, a demandé^ 
ma Tante , dont il auroit pu nous dépêcher 
un } Cependànt r Henriette > enverrons-nous ? ; 
3-t-elle ajouté; v 

Non j en vérité y lui ai- je répodu d'un air^ 
colère. Mon Oncle prenant plaifir à m'aga-' 
ccr , . a fait un grand éclat de rire , dans le- J 
quel néanmoins il y avoit plus d'humeur* 
que de de joie. Comptez > Henriette, qu'il' 
eft retournÉ| Londres. Je l'a vois prévu. 
Madame Semy. fl vous écrira de Londres , 
ma Nièce , j'y engage ma vie : & recommen- 
çant à rire de toutes (es forces , que va dire 
voqre Grand'Mere? Quel fera l'étonnement' 
de yù$ deux Coufinesj Le dîner d'aujour-' 
d'hui , comme le fouper d'hier , pourra bien 1 
être fervi & levé fans qu'on y touche. 

Je n'ai pu foutenir cette feene. Je ipe fuis 
levée -, & faifant à mon Oncle , quoique 
civilement , un reproche de fa dureté , j'ai 
dfcmandé la permiflîon de me retirer. Tout 
le monde l'a blâmé. Ma Tante me fuivant 
jufqu'à la porte, & prenant m* TtwÂtv* tcÊV 
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tr'aàder s'ils le pouvoient.. Cependant M% 
Deane parieroît tout ce qu'il poflède ,dit*i!* ' 
que nous ferons fatisfaks des exeufes de Sir 
Charles, 

Mais convenez, .ma chère , que cette vifite, 
quelle qu'elle foit, doit être d'une prodi- 
gieufe importance ., pour lui avoir fait remet- 
tre un engagement que jem'étoisflatté qu'il 
i*egatderoit comme le premier. Il la traité 
Jôéanmoins d'impertinente. Au fond ce doit 
erre un accident bien étrange 3 qui lui attire 
j«n obftacle de cette nature > dans une Pro- 
vince où l'on peut dire qu'il eft étranger. 
Cependant nous n'en devons pas être fur- 
pris , ohferve mon Oncle > dans une Hôtelle- 
rie ou nous avons jugé à.propos de l'envoyer* 
A préfent que j'y.penfe^'ai pafletoute lanuit . 
dernière dans un trouble extraordinaire,fans 
pouvoir prefque fermer les yeux. Je me fins 
crue menacée de quelque chofe qui pouvoir 
m'empêcher d'être pour jamais à lui. Mais> 
loin , fâcheux fouvenir ! je te chafle de ma 
mémoire. Cependant lorfqué les réalités 
nous bleflent , des ombres prennent officieu-' 
fementla force des réalités dans notre bru-» 
yante imagination^- 

Ma Grand'Mere, Lucie, Nancy,. vien- 
nent d'arriver. . Que iiotre aventure cauiè de 
chagrin à mes deux Coufines! Ma Grand'- 
Mère juge favorablement de tout, comme 
M- Deane. Je me fuis dérobée un moment;.. 
Mais qu'entends- jç.? Ceft lui y mi . chère v 
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Jfcft Sir Charles qui arrive .... Comment 
fcrai-je pour foutenir ma colère } II faut 
qu'il me trouve en bas. Je veux voir quel air 
il va prendre en entrant. S'il eft froid , s'il 
(kit de légères exeufes. . . . , 

Je me fois encore dérobée > à deux heures ,. 
âpres midi , pour vous informer de tout. Ja- 
ipais , jamais je ne retomberai dans de pa- 
reilles impatiences. Pardon , Sir Charles ! 
Quelle méchanceté ( je n'excepte que ma 
Grand'Mere 6c M. Deane) d'avoir ofé blâ- 

er un homme qui n'eft pas capable d'une 

ute volontaire. C'eft ma Tante & moi qui 
fommes coupables. Ma Tante l'avqit-elle 
jamais été avant cette occafion } Nous étions 
tous raflemblés lorfqu'il a paru. Ils'eft pré- 
fenté de cet air noble y qui engage tout le 
monde en fa faveur à la première vue. Qjre 
j'ai (buffert, a-t-il dit en faluant toute l'A£ 
femblée , de me voir dans l'impuiflance ' 
d'arriver plutôt ! 

Vous voyez , ma chère , qu'il ne m'a 
point fait d'exeufe , comme dans la fuppo- ' 
fition que je fuflè mécontente de fon délai :"' 
x'étoit toute ma crainte. Je fais que j'ai paru :' 
très-grave. 

Il s'eft adrefli? alors à chacun; d'abord à 
moi , enfuite à ma Grand'Mere , & prenant "" 
une de fes mains entre les dçux fîennes, avec 
une profonde inclination Heffus : Heureux 
jour, Madame, lui a-t-il dit, qui me pro- -* 
cure l*hoaneur de vous voir iLe (btmtâx ter 
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vos dernières bontés excitera totyqiij 
teconnoifonce. Je crois voir que vou 
en bônite'fanté; celle de votre chère 
Byron fera certaine , k>rfqu'il ne man< 
rien 1 la vôtre, & nous en partagerons 
la joie. 

Madame Sherley* ma Tante & mes 
Coufînes ont été fort fatisfaites déTôn 
pliment. Il me reftoit encore un peu < 
meur ,. fans quoi j'aurois été contente '\ 
de ce qu'il fa-fqit dépendre ma fanté de 
de ma Grand'Mere. 

Madame, a.-t-il repris en fè-tbuman 
ma Tante, je craisde m'être fait atte 
pour le déjeûner. La faute vient d*un< 
portune vifite. Elle m'a caufé le pli 
chagrin j quoique je n'aie pas ofé l'exp 
dans mon Bdler. £,a colère eft une pafl 
dfforme > que lorfque j'aurai quelque 
voir fur moi y je n en ferai jamais pai 
aux yeux des perfonnes que j'aime. 

Je fus fâchée > lui a dit ma Tance,, 
vous (oit arrivé quelque chpfe qui vou 
déplu. Mon Ônclè , qui cônfervoit er 
un peu le reflentiment en Faveur c 
Nièce > a demandé d'un ton férieux c( 
étoit donc arrivé à S;r Charles ? Ma 
même mopient* ma Tante lui ayant 
fènté mes deux Cou/înès > il leur a dit 
civilement qu'il les connoiffbit fur les 
traits qu'on lui aVfeit fait d'elles ^ & qu 
chant le crédit qu'elles a voient aupré 
Mifs Byron ? . il leur demandoit. leur aj 
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î>a'4on , fur laquelle il fonderoit Pefpoir 
d/obtenir la mienne. Enfuite fe tournant 
vers mon Oncle & M. Deane, & leur pre- 
> nant . une main à chacun : M. Deane , a-t-ii 
dit, me regarde avec complaifançe , mais je 
crois remarquer un air férieux à M- Selby v 
Mon Oncle à répondu , avec quelque em- 
barras j qu'il brûloit feulement d'apprendre 
ce qui avoir pu chagriner Sir Charles. Il faut. ' 
vous fatisfaire > lui a dit votre Frère. Je ne 
vous cacherai donc pas que j'ai trouvé à 
Northamptori , un homme qui a voulu cm-, 
ployer la violence pour m 'arrêter. Me con--i 
îioillez-vous capable de chercher querelle ?> 
Cet homme , jufqu alors inconnu pour moi, 
a eu la hardiefle de me déclarer qu'il avoir : 
fur une Dame de cette Compagnie , des pré- 
tentions qu'il étoit réfolu de (bu tenir à toute 
forte de prix. 

Oh ! ce Greville „ fans doute, s'eft écriée 
ma Tante. - 

Mes forces étpient prêtes à manquer. Mal* 
heureufe Henriette ! ai- je penfé à l'inftant 5 
y\p cauferai-je donc jamais que du trouble 
£U meilleur des Hommes ? Madame Sherley, ': 
M. Deane > mon Oncle , mes Coufines , ont : 
marqué tous à la fois leur étonnement & 
leur impatience* \ 

Tout s'eft terminé fort heqreufement , 
art-il repris d'un air & d*un ton tranqjuillesv 
Il n/eft plus queftip^ 4|fr Téméraire. 'Je vie -n 
plains. Il ainieéperdunient Mifs Byron. \> ^ 
, Lesréfkxipr^deinou Oucle, tendrctâfc* 

X>6 
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Civiles, fnais un peu hors de faifofr, tiOtfl* 
ont fait perdre-ce que Sir Charles alloit ajou- 
ter. Et j'ai remarqué enfu te qu J il en prenoit 
adroitement occafien de fufpendre le récit 
de fon aifaire , pour éviter de le faire en ma 
préfence. 

- M.iis je fuis obligée de defeendre, ma- 
chère. On me demande * & je crois l'heure 
du dîner fort proche. Peut-être aurart-oir 
réuiïil le faire parler. 

Que je vais être fiere> chçre Mybdyt' 
Pendant mon abfcnce il a dit mille chofesà^ 
la gloire de votre Henriette. On n'a point 
ctocbte tiré de lui fon aventure. Il fuppofe ». 
art-il répondu , que M. Gfeville la publiera 
la*-même.Jt veut voir , par fan récit , s'il elt 
réellement homme d'honneur. Grâces ail 
Giel, a-t-il ajouté > je n'ai pas fait le moin- 
dre mal à un homme qui vante fa-paflion • 
pour Mifs Byron > & fesJiaifons avec cette 
Famille. 
-.'N'efpérez pa$> ma chère, que je puifle 
vous exprimer l'air de joie & d'amitié avec - 
lequsltout le temps du dîner s^ft pafle. En 
fortànt de rjable , nia Grand*-Maman , tou» 
jours complaifante pour les amufèmensde - 
la Jeonefïe , a propofé à Lucie de s'afTeoir^ 
devant fon claveffin , dans la vue , c«>mme~ 
j& Pai remarqué , de m'y attirer âpre» elle. 
Nous lui avons obéi toutes deux. La mé- ; 
jnfiâre m'a manqué 4fehsune pièce Italienne. 
Avec quelle douceur Sir Charles s'eft-ih 
offert à nVaivler^ portait la main lai-même 
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touches ? Chacun l'a preffé de confi- 
ra mail il s'en eft excufé avec une poli- 
ï charmante. ^ 

4on Oncle & M. Deane étoienttrop en- 
ntés de le voir & de l'entendre , pour 
fer à fe retirer , comme l'occafion pour- 
rie demander. Après quelques moment 
ronverfation générale , ils'éft approché 
na Grand'Mere & de ma Tante > 6c leur 
emandé s'il ne pouvoit pas fe flatter 
îtenir un quart d'heure d'entretien avec 
s Byron. Nous n'avons ici , a-t-il"a jouté , 

des AhiisÔr des Parens- pour témoins ; 
s ce que j'ai à vous dire , Méfiâmes , je 
nagine que Mifs Bjrron aimera mieux 
1s le tiennent de votre bouche que dé la 
nne. Ma Grand'Mere a fort approuvé 
e propofition. Pour mji , dès que j'ai va 
2narl.es > je me fuis levée , & je fuis fortie 
a chambre, ffiivie de mes deux Coufiftes. 
Dfeane St mon Oiicle , s'excufant de n'a- 
• pa&prévenu fes defirs, fontpaflfésauflï 
s un autre appartement. Ma Tante eft 
ne à moi : cher Amout ! *maisr comme 
s tremblez ! il faut rentrer avec moi. Elle 

dit alors ce que Sir Charles defiroit' 
ït Se de ma Grand'Mere. te courage me 
îque - 9 ai- je répondu -, il ttie manque ab- 
îment. St la timidité , jï l'embarras font, 
(ignés d'amour , je les ai tous 1 . Sir Char- 
Grandiïfêm n'en a pas un. A-t-il dit "un 
:de fa Clémentine? Ne faites point 4a. 
c iz repris ma< Tante > vqus êtes oudi- 
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pour tant de mérite , étôit capable de m'en* 
gager dans une autfe pafliott : car il ne potï- 
voit me rcfter alors aucune efpérance rafc 
fonnable, du côté de là Dame étrangère;" 
quoique les circonftances > oùje me trouvois 
par rapport à elle , fufïèntune forte dclieiv 
qui m'oblïgeoird'attendns. le fuccèi de cers 
tains événemens; En faifant l'examen de 
mon cœur, jefus férieufement allarmé d'y 
trouver les charmes de Mifs Byron , déjà 
trop bien établis pour ma tranquillité. L'hon- 
neur & la juftice me déterminèrent à faire* 
tous mes efforts > pour arrêter une paflîon fî : 
vive. Mes affaires ne me laiflerenr pas man- 
quer de prétextes pour de fréquentes abfen- 
ces , pendant que Mifs Byron étoit à la cam* 

fagne avec mes Sœurs. Ofanfà peine me fier 
moi dans fâ préfence, je pris fë parti de me 
livrer à divers foins , dont j'àurois pu me" 
décharger iîir le miniftere d'âutrui. Je recon* 
nus plus d'une fois que ma compaflïon,potfr 
certaines difgraces, n'âuroit pas tenu longs 
temps contreïes nouveaux féntimens de mon 
cœur, fîces difgraces, que je plaignois dé 
la meilleure foi , avoientpu finir heureufé- 
ment. Il ne m'étôit pas difficile , non plus v 
d'obferver que mes Sœurs 8c Mylord L.~ 
qui ne fàvent rien de ma firaation > auroient 
préféré Mifs Byron \ pour leur Sceut , àtoii- 
tes les autres Femmes. 

Quelquefois, je vous l'avoue , cet amour 
propre, cette vanité, qui n'eft que trop na- 
turelle aur carafttres vifs , me portent à me " 
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erque parie crédit de mes Sœurs , il ne 
eroit pas impofnble de faire agréer mes 
mens à une jeune Perfonne, dont les 
étions ne me paroifToient point engagées: 
s je ne me fuis jamais permis de m'arrê- 
ong-temps aux efpérances de cette natu-s 
Chaque regard de complaifance , cha- 
fburire* que je voyois rayonner fur cet 
ible vifage , je l'attribuons à la bonté 
irelle , à là franchife, à la reconnoiffance 
i cœur généreux , qui attachoit trop de 
à un fervice commun y que j'avois eu le 
heur de ki- rendre. Quand faurois été' 
libre, jeme ferois bien gardé de me 
ar d'unfpe&âcle fi doux , par une dé^ 
itipn trop précipitée. Je favoSs , par l'ex- 
auce de plufieurs autres Hommes, que fi 
suceur naturelle & la politeffê de Mifs 
m engageoient tous les cœurs, te fieo^ 
étoi t pas plus facile à vaincre, 
ependant, malgré tous mes efforts pour* 
rompre une concurrence de fentimens 
s'étoit formée fi vite , j'éprouvois encore 
mon embarras croilïbit avec ma nouvei- 
ifion. De mille moyens que j'avois ten* 
jour ma défenfe, je vis alors qu'il ne' 
i reftoit qu'un feul , c'étoit de fortifier 
cœur dans la caufe de Clémentine, par 
(tance de Mifs Byron même; en un mot , 
brmer Mifs Byron de ma fituation, d'in- 
fo fa générofité en faveur de Clémen- 
, ôede me priver ainfi de l'encourage- 
t dont- j'aurois pu-me iktter 3 fi j'avoiy 
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toute ma confîdération & ma tendretïejj 
dois- je fôuhaiter , quand j'en aurois l'efp^;; 
rance, d'engager le cœur de Mifs Byron? 
Poutrois-je me croire heureux* du fucçès)\ 
Neferoit-ce pas manquer de reconnoifTariC^ 
pour l'une & de générofité pour l'autre ? £$| 
bonheur de Mifs Byron ne peur dépendre dé 
moi. Elle ne doit en attendre que d'un hom* 
me de fon choix , quel qu*il puiiTe être, \ 

Nous gardions toutes trois un profond 
fifencc. Ma Granfcl'Mere & ma Tante pàî?j 
roiflbient déterminées à le garder ;& nior& 
je n'aurois pu le- rompre. Sir Charles f 
continué. .- * 

Vous ne favez pas, chère Mifs Byron £ . 
qu'en me feparant de vous pour le voyage 
d'Icalie , je n*aurois pas voulu que vous cqri^ 
nuffîez les agitations 3 de mon cœur. Je ne* 
voyois que de l'incertitude dans ma* deftinéè* 
On m'invitoit à partir: laguérifon du Sei- 
gneur JèronimQ étoit défeipérée. Il foutiaP 
toit mourir :> & ne defiroit la prolongation 1 ; 
de fa vie que jufqu'à mon arrivée. Ma pré-» 
fence étoit demandée comme une derniefë' 
tentative pour le rétablifïèment de fa Sœur. 1 
Vous-même, Mademoifelle > vous applau-' 
«Kffiez au deflèin où j'étois de partir ; ' maitf' 
pour n-êcre pas fbupçonné , dans ces cii:Con< 
ftances , de vouloir vous engager en ma 
faveur y j'infînuai que j'étois fans efpérancc 
* de vous appartenir jamais par d'autres liens 
que ceux de l'amitié. 
'-■ 11 me fijt iropoflibfe de prendre congé de 
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Je partis. Les nouvelles méthodes qur 
employées pour le rétàblifïement de 
îitrine ^eurent le fuccès qu'on s'en étoit 
s. Gilles qu'on employa pour Jeroni- 
:n eurent pas moins. On en revint aux 
[irions. Clémentine en retrouvant la 
;çarut briller d'un nouvel éclat. Toute 
nille confentit à récompenfer , par 
de fa main* l'homme auquel on attri* 
la guériibn. Je ne vous diflîmulerai 
►leuiames j que ce qui n'avoir mérité 
ilors que le nom d'honneur & depitié, 
: admiration; & j'aurois manqué même 
(lice, je ne pouvois pas dire Amour, 
regardai déjà comme le Mari de Clé- 
le. Cependant il auroit été étrange 
bonheur de Mifs Byron n'eût pas fait % 
nd defir de mon cœur. Je me félicitai * 
le n'avoir prérendu qu'à fon amitié, 
ie dévouai entièrement à Clémentine, 
m ayeu que je dois à la vérités Mef- 
: fi pavois refufé mon cœur à cette 
able Etrangère y j'aurois cru me noir- 
la double tache d'ingratitude & d'in- 
i car fi vous favèz toute fon Hiftoire, 
'ignorez pas ce qu'elle a tenté contre 
. ,, & quel glorieux triomphe elle a 
né, 

eft arrêté ici. Notre iîlence n'a point 
Ma Grand'Mere & ma Tante fè regar- 
alternativement , mais à chaque partie 
i difeaurs ^ leurs yeux> comme lee 
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miens , marquoient leur fenfibilîré. ï! 
pris, en baiflant gtacieufement la vi 
d'abord avec un peu d'héfitation : 

Je fens , Mefdames > que , refufé ,£( 
la juftice m'oblige d'en convenir, rejet 
Clémentine, quoique par les plus ï 
motifs , j'ai fort mauvaife grâce ,' & 
après fon refus , de faire l'offre de mon 
à Mifs Byron» Si je n'avois égard qu'à 
càra&ere , il auroit fans doute éré plus 
ble de prendre du moins le temps qt 
loix prescrivent au veuvage ; mais lorfc 
bienféânce n J eft pas négligée , les gr 
âmes , telles que les vôtres , font aù-< 
des formalités vulgaires. Pour moi* 
fais aujourd'hui que déclarer une p; 
qui, fans un obftàcle qui nëfubfifte 
auroit été la plus ardente dont le'cœux 
homme ait jamais brûlé. Je fais , Madc 
felle , que vous avez lu , vous & mes & 
les Lettres que j'écrivois d'Italie : mes 
nieres, & celles que j'ai laiffées à Mai 
Sherley, n'ont dû vouslaifler aucune 
de la confiance de Clémentine dans fa 
rieufe réfolution. Celle-ci > que j'ai i 
depuis deux jours 3 ( en la tirant de fa pc 
& qui étoit écrite > comme vous le vei 
avant qu'on ait pu recevoir les mier 
vous fera voir que pour donner l'exe 
à Clémentine, je fuis preffë par toute h 
mille y cVadrefler mes- vœux à quelque I 
de ma Patrie, Ceft.un motif qui m J ob 
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i quelque forte , de hâter l'offre de mes 
tmbles vœux. Quoiqu'elle puiflè paroître 

I peu précipitée dans ma fituation , ne 
'accuferiez-vous pas d'une négligence 
sxcufable , ou d'une indifférence apparen- 
, fi, pour obferver des vaines formalités., 
îtois capable de différer la déclaration de 
es fentimens , & de laifïèr croire que je 
tlance dans mon choix ? De votre côté > 
ademoifeile , fi vous pouvez prendre aflez 
r yous-même pour traiter avec quelque 
mté un homme qui s'eft trouvé , comme 
ne le défavoue point > mais fans le vou- 
rr > & fans avoir pu l'éviter , dans l'embar- 
s de ce qu'on pourrait nommer un double 
nour , vous lui impoferez , par cette gran-, 
:ur d*ame , des obligations dont fa plus 
rfaite tendreflè ne fera jamais capable de 
tequitter. 

II m'a préfenté alors la Lettre,, J'y ai déjà 
pondu y a-D-ii ajouté , & j'ai fait connoître 
mon Ami, que m'étant offert à la plus 
mable perfonne de l'Angleterre , & la plus 
gne de l'amitié de fa Sœur, mes offres 
ont pas été rejettées. Votre bonté , Made- 
oifelle , m'autoriferâ , j'ofe l'efpérer , à 
ur en donner de plus fortes affurances : ils 
it celle d'établir une partie de leur bonheur 
r le mien. * 
Avec une famé affez foible auparavant, 

li craint plus d'une fois, ma chère, de 
'évauouir pendant ion difeours» Ma 
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Grand-Maman & ma Tante me voyait 
changer de couleur , fur-tout lorfqu'il s'cft 
adrefle particulièrement à moi , ont mis h 
main,chacune de leur côté fur une des mien- 
nes, tandis que de l'autre je tenois mon mou- 
choir devant mes yeux pour cacher* l'altéra* 
■tion que je fentois moi-même fur mes joues; 
mai? en ceflant de parler, il a pris nos trois 
mains unies dans les fiennes , & les a pref- 
fées de fes lèvres ; la mienne deux fois, av$ 
mouvement p^dîonné. Ma Grand'Mere Si 
ma Tan tç > charmées y ^quoique les iarmij 
aux yeux, fe regardoient l'une- l'autre y U% 
tournoient enfuite vers moi , comme ateerç! 
<lant qui parleroit la première. Peut*!tr& 
3-t - il repris avec quelque émotion , n| 
fuis- je trop étendu dans une première ofe 
Verture. Je vous demande la,permiffioti$i 
venir dîner demain avec vous : Mifs Byrot 
defire peut-être que l'important fu jet foi 
remis a demairt/ Vous me ferez la gra© 
alors de m'apprendre le réfultat de vos 4<* 
libérations. Je vais rejoindre la Compagnîj 
qui nous a quittés. PuifTent tous ceux qù 
j'ai eu la fatisfa&ion de trouver ici , «| 
iervir de Prote£beurs& 4' Avocats auprès | 
Mifs Byron! Ils ne peuvent m'en oroi$ 
digne à préfent, mais toutè^ l'étude de ait 
vie fera de le mériter. 

Il eft forti avec une graeequi n'eft propr 
qu'à lui. Auffi-tôt ma Grand'Mere m'a lé 
rée entre iès bras, J'ai reçu ks mêmes ca 

refle 
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•s <ie ma Tance, & toutes deux m'ont 
ritée avec les plus tendres expreflîons. 
Jous Savons pu lire, fans une vraie peine 
:œur> la Lettre qu'il m'avoît laiffêe. Elle 
iu Seigneur Jeronimo* qui prefle votre 
re de donner à fa Sœur l'exemple qu'ils? 
lent de lui voir fuivre. Vous la trouverez 
, ma chère, mais n'oubliez pas de me la 
voyer. Pauvre Clémentine ! Il paroît que, 
5 avoir vu la dernière de Sir Charles , 

s'eft lâiflee engager à la complai- 
ce. Comme je vous envoie la fienne , je 
vous dis pas la moitié de ce qui me vient 
sfprit fur fa ûtuation. Il s'en faut bien que 
dernières explications de votre Frère ré- 
ident à (es efpérançes. Pauvre Clémen- 
il Puis -je lui refufer ma compaffion? 
t en mérite d'autant plus , que nous con- 
fions mieux que jamais ce qu'elle perd» 
T'ai demandé à ma Tante la liberté de me 
irer , mais j'ai fu que Sir Charles avoit . 
îint la Compagnie y avec une vivacité » 
is l'air & les manières , qui a charmé 
t le monde , pendant que votre forte 
nriette n'a pu retrouver la force de paroi- 
leréfte delafoirée. lime manquoit, à 
/érité, le motif de fa préfence, car, au 
nd regret de l'Aflèmbkfe » il s*eft exeufé 
demeurer à fouper. 

2ette longue Lettre partira demain au 
tin , Se de fort bonne heure > par une 
afion qui fe préfente pour Londres» De- 
in • « • .. « .aujourd'hui pouvois-je dire > 
fom. FIL E 
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puifque la nuif eft fort avancée. Si je n'avoîs 
pas eu pour reflburce l'agréable occupation 
de vous écrire, je luis sûre que le fommeil 
n'auroit guère approché de mes yeux. Votre 
Frère , je m'imagine , aura dormi plus tran- 
quillement. 



LETTRE XCVII. 
Le Signor J eron imo au Chevalier 

GRuiNDISSON. 

A Boulogne 9 14 Septembre. 

XX La fin, cher Grandiflon, nous com- 
mençons à nous flatter que notre Clémentine 
fe conformera aux defirs de fa Famille. Le 
Général & fa femme font venus exprès de 
Naples , dans la réfolution de faire ce qu'ils 
appellent un effort décifif , & de ne la quit- 
ter qu'après l'avoir difpofée à nous obliger. 
Le Prélat eft arrivé en même temps , accom- 
pagné de deux autres Evêques j & dans une 
conférence qu'ils ont eue tous trois avec 
elle > ils lui ont déclaré qu'elle ne peut penfer 
à prendre le voile (ans le confentement for- 
mel de fon Père & de fa Mère. Madame 
Bémont , qu'on a priée de venir paflèr quel- 
que temps avec elle y s'eft déclarée ouverte- 
ment pour nous ; & Jeudi dernier , Clémen- 
tine fut encore plus vivement pouflee* Toute 
la Famille s'étant aflemblée dans ma cham- 
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bre , on lui fit propofer d'y venir y elle vint : 
nous réunîmes nos inftances. Le Général fut 
d'abord le plus preflant , il fut fécondé par 
le Prélat ; la jeune Marquife fit le troifieme 
rôle. Ma Mère , prenant les mains de fa 
Fille entre les tiennes, ne put faire entendre 
que des foupirs , & votre Jeronimo ne s'ex- 
pliqua que par fes larmes; mais pour der- 
nière feene , mon Père mit un genou à terre 
devant elle ; ma Fille , lui dit-il > mon cher 
Enfant, obligez-moi. • 

Elle fe laifla tomber à genoux : O mon 
Tere ! s'écria- t-elle , quittez cette pofture , 
ou je meurs à vos peids. Non, ma Fille, 
jufqu'à ce que vous ayez confenti à m'obli- 
ger. Mon Père ! le plus indulgent de tous les 
Pères» accordez-moi du moins quelque 
temps. Le Général croyant remarquer dans 
cette demande une flexibilité qu'elle n'avoir 
pas encore fait voir, la prefla de fe détermi- 
ner fur lechampJJn Père, luidit-il,fe fera-t-il 
humilié en vain } Une Mère aura-t-elle fait 
parler inutilement fes pleurs } C'eft à ce 
moment , ma Sœur , qu'il faut fe rendre , 
ou ... • Il s'èft arrêté > en la regardant d'un 
oeil fier. Prenez patience, a-t-elle dit timi- 
dement , jufqu'aux premières Lettres du 
Chevalier, elles ne peuvent tarder long- 
temps : & portant la main à fa tête levez- 
vous , mon Père, ou j'expire à vos pieds. 

Il me fcmbla que le Général alîoit trop 
loin. Je demandai que les premières Lettres 
fulTent attendues. Eh bien ! j'y confens, dit 
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mon Père , en quittant fa pofture , & lui fa£ ? 
fant quitter la fienne. Mais quelques nou- .. 
vclles qu'elles puifTent apporter , louvenez- ,' 
vous, très-chere Fille > que je fuis votre 
Père, un Père indulgent, & que je fouhaite ' 
d'être obligé. Quoi ! reprit le Général , cette 
bonté paternelle ne Fera point d'impreflion 
fur vous** Votre Père, votre Mère, vos 
Frères , nous fbmmes prêts à nous jetter tous 
à vos pieds. Serons-nous tous méprifes ? Un 
Etranger , un Anglois , un Hérétique; oui, 
tout grand, tout noble "qu*il eft , un Héréti- 
que ; un homme encore que vous avez glo- 
rieufement refufé , emportera-t-il la préfé- 
rence fur votre Famille entière? Et fouvenez- 
vous, ma Sœur, interrompit le Prélat, que 
Vbus connoiflèz déjà (on fentiment. Il vous 
Ta marqué en quittant l'Italie. Croyez-vous 
que le Chevalier Grandiflon puifle en chan- 
ger , après une explication fi formelle ? 

Elle répondit qu'elle ne fe fentoit pas bien; 
qu'elle fe trouvoit coupable , de réfifter aux 
volontés d'un Père Se d'une Mère , & qu'elle 
ne pouvoit difputer contre fes Frères ; mais 
qu'elle ne fe fentoit pas bien. Elle pria fes 
Frères de l'épargner ; & revenant à deman- 
der du temps, elle conjura fon Père de lut 
accorder cette grâce. Ma Mère , craignant 
une rechute , lui permit de fe retirer 3 en 
ajoutant qu'on ne penfoit point à forcer fes 
volontés, ôc qu'on ne vouloit employer que 
la perfuafion. Elle fe retira , mais ce fut 
pour chercher Madame Bémo^t ; & fe jet-, 
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tant entre fes bras : O Madame ! je fuis per- 
fécutée , opprimée 5 & c'eft ce qu'on nomnje 
perfuafion. Un Père à genoux ï Une Mère 
en larmes ! Des Frères lupplians ! Cruellç , 
cruelle perfuafion 1 

Madame Bémont > entrant alors en rai- 
fonriement avec elle , lui représenta l'infle- 
xibilité du Général ? l'indulgence de fqn 
Père & de fa Mère , les defirs de fes deux au- 
tres Frères; elle fit valoir votre fentiment , 
expliqué (ans partialité , indépendamment 
même de la différence de Religion.. Elle lui 
parla d'une jeune & charmante perfonne de 
votre Pays > capable de vous rendre heu- 
reux y dont elle avoir entendu vanter les gran- 
des qualités par divers Anglois. Ce dernier 
point la frappa d'autant plus â qu'elle fait 
combien vous êtes lié avec Madame Bémont* 
Elle répondit, que pour le monde entier > 
elle ne traverferoit point les defirs du Che- 
valier GrandifTon , & qu'elle fouhaitoit de 
vous voir heureux , de quelque manière que 
le Ciel difpofât d'elle. Le Père Marefcotti 
vint à la charge ; & lui confeilla de ne pas 
attendre l'arrivée de vos Lettres, pour pren- 
dre une réfolution; parce qu'elle ne pouvoit 
douter que votre premier /intiment ne s'y 
trouvât confirmé. Les argumens des trois 
Evêques furent rappelles avec une nouvelle 
force. On lui nomma un jour , pour repa- 
roître dans l'aflèmblée de fa Famille. Mada- 
me Bémont applaudit à fa grandeur d'aipe, 
dans le facrifice qu'elle avoit déjà fait au 
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; Ciel, 8d t'exhorta beaucoup à ne fe paît 
moins diftinguer dans la fouraiffion quelle 

' devoit à ceux dont elle tenoit la vie. 

Toutes ces conlîdérations lui paroifiant 

- d'un grand poids , elle prit du temps pour 
Jes méditer encore. Après avoir pafle trois 

"heures dans fon cabinet , elle remit à Mada- 
me Bétnont l'Ecrit fuivant, qu'elle croyoit 
propre, lui dit-elle, à la faire difpenfer de 
paraître dans l'Affèmblée qu'on lui propo- 

< îbit. 

M Je fuis excédée , ma chère Madame 
„ Bémont , de vos tendres , mais fatiguantes 
5, inftançes,auffi bien que des importunitésj 
„ des pr ères & des raifonnemens de mes 
„ Frères. O ma Mère ! quelle obéi fiance» 
„ quelle aveugle foumiflîon ne méritez-vous 
9y pas , d'une Fille qui a troublé le repos de 
•„vos Heureux jours / Vous n'avez jamais 
„ connu la triftefle, avant les peines que je 
„ vous ai caufées. Le facrifice de ma vie fe- 
„ roit une foible expiation pour tout ce que 
9 > je vous ai fait fouffrir. Et qui peut réfîf- 
a, ter aux inftances d'un Père à genoux } En 
„ vérité , mon tendre & refpe&able Père j 
3 , je tremble de vous revoir. Que jamais , 
: 9 y du moins, je ne vous revoie dans la pot 
„ ture où je vous ai vu jeudi dernier. 

„ J'ai refufé , à mon coeur , l'homme qu'il 
5>eftimoit \ & par un motif, qui ne doit» 
,, qui ne peut me permettre de m'en repen- 
",, tir. Il ëft impomble que je fois jamais à 
,lui. LèPereMarefcotti> quoiqu'il le juge 
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wl » digne aujourd'hui de fon afFeâion , me 
i| » fuggere que toutes mes difgraces peuvent 
„ être un châtiment du Ciel > pour avoir 
À „ foufFert que mon cœuf fût engagé par un 
rf „ Hérétique. Il m'eft abfolumént défendu de 
„ penfer à réparer ma faute , par la feule 
„ démarche que j'en àurois cru capable. 

„ Vous me dites , Madame Bémont , & 
» toute ma Famille m'afllire comme vous , 
»que l'honneur, la générofité & l'eftime 
» dont je fais profefïïon pour le Chevalier , 
„ m'obligent également de contribuer au 
» bonheur d'un homme > dont j'ai trompé 
„ lesefpérances y & vous êtes perfuadés qull 
9y exifte > dans fa Patrie , une femtne capable 
9> de le rendre heureux ; mais je dois , dites- 
y, vous, lui donner l'exemple. Moi ^ Il eft 
>3 impoffible. Non 9 l'honneur & ma jufte 
„ délicatefïè ne me le permettront jamais. 

3» Mais preflee , comme je le fuis, trem- 
„ blante encore de voir un Père à genoux , 
„ une Mère noyée dans Tes larmes; & jugeant 
» avec raifon que je ne puis vivre long-terps > 
„ qu'une rechute dans la plus terrible des 
p 9 maladies peut devenir la punition de ma 
?y défobéiflaneek & qu'à ma dernière heure 9 
„ ce fera une confolation pour moi > àe peti- 
» fer que je me fuis fourni fe à la volonté de 
>y mes Parens , fur un point auquel ils paroif- 
» Cent invariablement attachés ; d'ailleurs 
>y apprenant d'eux-mêmes , qu'ils regarde- 
yy ront mon obéiflance comme une compen- 
13 fation pour toutes les peines que je leur 

E 4 
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*,cairfè depuis fi longtemps ; je fupptieje 
>> Ciel de me donner la force de leur obéir. 
» Cependant , fi cet effort m'eft impoffible* 
? , ferai-je encore preflee, encore perfuadée! 
>> J'efpere que non. Enfin je m'efforcerai de 
„ me déterminer à l'obéiflànce i mais quel 
„ çue (bit le fuccès de mep combats > Gran- 
„ diflbn doit donner l'exemple ,,. 

Combien nous fbmmes-nous félicités,chet 
Ami, en lifant cette déclaration, quoiqu'elle 
ne donne encore que de fifoibles efpérancesj 
Toutes nosmefures Ce réduifent maintenant 
à la traiter avec tant de douceur , qu'elle ne 
puiflè changer de réfolution. Nous ne lui 
propoferons pas même de voir la perfbnne 
que nousfavorifons , fans être bien furs que 
vous lui donnerez l'exemple : &s'ilexifteefl 
effet une femme allez aimable , pour vou* 
faire efpérer d'être heureux avec elle , cetu 
jraifbn , fouteuue par les foins d'un homme 
tel que vous , ne peut-elle pas être un motii 
pour l'engager ï 

Comme il n'y a plus d'efpérance, nior 
cher Grandiffon > que vous deveniez moi 
Frère par le mariage, je ne vois daus le mou- 
de entier , que le Comte de Belvédère , à qu 
jepuifïè fouhaiter d'appartenir à ce titre. I! 
eft Italien. Ma Sœur , qui nous a toujours éti 
(î chère y ne s'éloignera point de nous. Il faii 
de quel malheureyx état elle eft fortie •> & 
loin de s'en faire une obje&jon , il fe fèroi 
ctule plus heureux des hommes . d'obtenii 
fa main,, dans le fort même de fa maladie , 
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avec l'efpérance que les Médecins lui doiw 
noient, de pouvoir fervir à fa guéri (on par 
- !f cette voie. Il n'ignore pas qu'il vous aime j 
d il l'adore pour les motifs qu'elle a de vous 
fefufer , il fa t profeifion d'une te dre ami- 
tié pour vous, & dune parfaite confiance à 
votre honneur: toutes ces confidérations ne 
doivent-elles pas nous faire délirer fou al- 
liance 2 

Je ne puis douter, cher Ami , qu'il ne 
dépende de vous de doner l'exemple ; d& 
vous, qui avez triomphé, fans van erftvrvvor 
tre Religion , d'une Famille de zélés Catho- 
liques , & qui avez fu engager le cceur d'une- 
des plus délicates & des plus veitueufes Filw 
les du monde. Quelle femme a qui a un cœur 
à donner , quelle Famille peut être capable 
de vous rénfter , lorfque la. Religion & fa 
Patrie feront les mêmes l 

Laiflez-nous donc efpérer , mon cheç 
Grandiflbn, que vous ferez cet effort « aflii- 
re»-nous que vous ne forez pas difficulté de. 
donner L'exemple-, & dans cette confiance,, 
nous prêterons ma Sœur de remplir les efpé- 
rances qu'elle nous donne. AIops, alors y .vpus> 
nous verrez en Angleterre *pour vous remer- 
c'erdes faveurs infinies dont nouscroypns 
vous avoir obligation. Mes inftances font 
celles de toute mie Famille que .vous ncLcefc, 
ferez Jamais d'aimer a j'en fuir fur y t comme: 
je vous promets que vous Ibi ferez toujours? 
cher. Madame Bemoor y joint le» fîennes.j 
Elle cftpcifuadée , dit-eife , elle me prie de; 
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vousaflurerdefapart, que vous ferez plus 
heureux , Clémentine & vous j elle avec le 
Comte de Belvédère , qui eft de fonPays ic 
de fa Religion ; vodS , avec une Angloife, 
que vous ne le feriez jamais l'un jpar l'autre. 
Madame Bémont m'a dit en conndence^que 
lui ouvrant votre cœur , dans le temps mê- 
me de vos efpérances, vous aviez déploré la 
ihalhcureufe fituation de ma Sœur & la 
votre, du côté de la Religion ; & que vous 
lui aviez déclaré plus d'une fois , comme 
Vous l'avez fait aufli à toute notre Famille, 
que vous n'auriez pas fait les mêmes offres 
pour la première Princefïè du monde. Que 
ne devons-nous pas attendre de votre gran- 
deur d'ame } Encore une fois , nous nous 
flattons qu'il eft en votre pouvoir de contri- 
buer à notre bonheur , & nous ne pouvons 
douter de votre volonté , mais quel que foit 
l'événement , ne ceflez pas , mon cher Ami* 
d'aimer votre , &c. 



LETTRE XCVIII. 

Mifi Br ro N a MyUdy G. . . . 

14. Offohr*. 

XN Ou s" venons d'apprendre toutes les 
ci rconftances de l'affaire, qui a retenu Sir 
Charles à Northatnpton. Monfieur Fcnwick, 
qui nous en a fait le. récit, les tenoit de la 
touche même de cet odieux Gré ville. . 
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ht Hier, vers huit heures du matin > l'auda- 
if deux Perfonnage defeendit à l'Hôtellerie ou 
il votre Frère étoit logé , & lui fit demander 
ej un moment d'entretien-. Sir Charles ache- 
t,l voit de s'habiller , & (es ordres étoienr déjà 
t donnés pour arrivef ici de bonne heure. Il 

reçut la vifîte qu'on lui annonçait. 
tf Monfieur Gréville avoue que fa conduite 
) fut ûirpeti hautaine > c'eft-à-dire apparem- , 
ï ment , fort infolente. J'apprens , Monfieur 5 
dit-il > en entrant , que vous êtes ici pou* 
nous enlever le plus riche tréfor que nou* 
*- ayons dans cette Province. Il n'eft pas befoin 
de fonnom pour me faire entendre. Le mieri 
eft Gréville. Iljy a long-temps que j'adrefle 
des foins à Mi (s Byron : quand j'aurois un 
Prince pour compétiteur , j'ai fait vœu de 
difputer mes prétentions fur elle. 

Vous paroiflez un homme fupérieur , lui 
répondit Sir Charles , offenfé fans doute de 
fon air & de fon langage. M. Gréville au- 
roit pu fe difpenfer de me dire fon nom; 
J'ai entendu parler de lui. j'ignore , Mon- 
fieur , quelles font vos prétentions. Votre 
Vœu n'eft rien pour moi. Je fuis maître de 
mes aéhons* & je n'en dois compte àper- 
fonne. 

Je fuppofe, Monfieur, que le deflèin qui 
Vous amené , eft celui dont j'ai parlé. Je ne 
demande votre réponfe que fur ce point y & 
je vous la demande comme une faveur , de 
Gentilhomme à Gentilhomme. 

Vous ne vous y prenez pas bien, Monfieur, 
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pour me mettre dans la difpofkion.de vo^^/ 
obliger. Cependant je ne vous diffimuler ^ 
point , que je fuis venu dans l'intention de* 
rendre mes devoirs à Mifs Byron :.j'efpei#j 
qu'ils feront acceptés ,, & je ne connois per*j 
tonne dont jp doive refpeâet les prétentions J 

Chevalier GrandiûTon ,, je connois votre î 
caraétere. Je vous connois homme de cœur..*] 
C'eft fur cette connoi(Tance que je vous ' 
regarde comme un homme > avec lequel il 
me convient de m'expliques Je ne fuis pas 
un Pollexfen , Monfieur. . 

Je n'entre, point > Monfieur >4 dans ce que ( 
vous êtes, ou ce que vous n'êtes pas. Votre 
vifite me fût honneur y mais elle ne m'clt 
point agréable à ce moment.. Je vais déjeu- 
ner avec Mifs Byron : je ferai ici ce ioir , & 
j'aurai le temps d'entendre tout ce qu'il voitf 
plaira de me dire fur. ce point , ou fur tout 
autre fujet. 

Nous pourrions être écoutés ,, Monfieur t 
cae .ferez- vous la gtace de defeendre au jar- 
din avec moi ? Vous allez déjeuner, dites- 
vous , avec Mifs Byron ? Cher Chevaliec 
GrandilTbn^accordezrmoi une audience de- 
quatre minutes feulement ,, au fond, du.»' 
Jardin. 

Ce fôir, Mbnfieur Greville, vousmetrou- 
Verez prêt à faire tout ce que vous défiiez j; 
mais à ce moment ,. je ne yeux point être. 
arrêté. 

Je ne vous laiflèraî pas; , Monfieur, la: 
Ifèetcg de faire votre vifite , fans avoir objte- 
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fiu de vous quelques minutes de conférence 
au jardin. 

Pardonnez donc, M. Greville , fi je donne 
ici mes prdres comme fi vous n'y étiez- point: 
Sir Charles fonna. Un de Tes Gens monta 
auffi-tôt. Ma voiture eft-elle prête i Elle le 
fera bientôt , fut la réponfè. Qu'on fè dépê* 
clie«.lL tira une Lettre de fa poche & la lut,. 
le promenant dans la chambre avec beau- 
coup de tranquillité, fans regarder M. Gre- 
ville qui fë mord oit, comme il l'avoue, les 
lèvres* près d'uïie fenêtre, dans impatience 
que le Domeftique fût forri. Alors prenant 
le ton du reproche y il fe plaignit d'un pro- 
cédé fi rnéprifant.. Monfieur , Kii dit Sir 
Charles , peut-être avez-vous quelques grâ- 
ces à rendre d'être ici dans* mon Apparte* 
| ment \ cette obftination n'eft pas d'un ga* 
| knt homme. Son fang commençoit à s'é* 
I chauffer malgré lui. Il marqua une vive 
impatience de partir.. M. Greville avoue 
qu'il avoit peine à fe contenir , en voyant & 
\ ton Rival tant d'avantages dans l'air & dans 
î la figure. Je répète ma demande , Sir Char- 
( les ^ j'infille fur une conférence de quatre 
; Bfthiutes. Vous n'avez aucun droit de l'exi- 
j ger, M. Greville. Si vous croyez en avoir, iL 
fera ttms de m'en inftruire à la fin du jour :< 
mais alors même vous prendrez -> s'il vous 
plaît , une autre conduite > fi vous (buhaiter 
d'être regardé de moi fur un pied dégalité.v 
Sur un pied d'égaillé, Moi ficur] IJ porta* 
ÏB,maui fur faïégéfr. Un Gcwtilhpmme y eftL 
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avec le Prince > Monfieur , dans une affair e- 
d'honneur. 

Allez donc, & cherchez vos Princes > ML 
Greville. Je ne fuis pas Prince, & vous n'a- 
vez pas plus de raifon de vous adreflèr à 
moi , qu'à l'homme que vous n'avez jamais 
vu. Un de fe^Gens étant venu l'avertir alors 
que fa voiture étoit prête : Monfieur, ajou- 
ta-t-il , je vous iaifle en pofleflion de cette 
chambre. Votre Serviteur, Ce foir je ferai à 
vos ordres. 

Un mot , Sir Charles j de grâce > un 
mot. 

Que me veut M. Greville? ( en fe tournant 
Verslui.) 

Avez-vous fait àts propofitions } Sont- 
elles acceptées? 

Je répète , Monfieur , qu'il falloit vous y 
prendre autrement pour être en droir d'at- 
tendre une réponfe à ces cpeftions. 

Je vous la demande néanmoins, Mon- 
fieur - y je la prendrai pour une faveur. 

Sir Charles, tirant fa montre . fc . . . neuf 
heures pafïees ! Je les fais attendre . . , Mais 
voici ma réponfe , Monfieur : , J'ai fait des 
propofitions , & comme je vous l'ai déjà dit, 
j'efpere qu'elles feront acceptées. 
; Si vous étiez tout autre au monde , l'hom- 
me que vous voyez pourvoit douter du fuc- 
çès de vos prétentions avec une Femme dont 
les difficultés fcmbldnt augmenter par les 
fbumiflions qu'on lui «etad. Mais , dans l'o- 
piuion que j'ai de xotf& je me petfuade que. 
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us ne feriez pas venu au hatard. J'aime 
•rdument Mifs Byron. Je ne pourrois me 
mtrer dans ma Province, fi je fouffrois 
c ce tréfor en fût enlevé. 
Votre Province , Monfieur ! vous prenez 
; bornes bien étroites. Mais je vous plains 
imer avec cette violence , & fi ... . 
Vous me plaignez, Monfieur? en inter- 
npant Sir Charles. Je n'aime pointées airs 
fupériorité. En un mot, vous renoncerez 
tifs Byron , ou vous me la difputercz par 
voies de l'honneur. 

Votre Serviteur, M. Greville.... & votre 
re, ma chère y fe mit à defeendre. 
l,e miférable ne balança point à le fuivre ; 
e voyant prêt à monter dans fa voiture , 
arrêta par la main à la vue de plufieurs 
fonnes. Nous fommes obfervés > lui dit-il 
'oreille, fortez avec moi pour quelques 
îutcs. Par tous les Dieux , vous ne me 
aferez point. Je ne puis fupporter que 
is partiez ainfi triomphant pour l'affaire 
l vous appelle. 

iir Charles fe laîfla conduire, & lorfquils 
rouverent à l'écart , M. Greville tira l'é- 
, en preflant votre Frère de tirer la 
ine. 

iir Charles y porta la main fans la tirer*. 
Greville , dit-il à fon Ennemi , ne voua 
>ofez point inutilement. Il voulût retour- 
vers fa voiture, mais le Miférable jura 
*il n'admettoit pour alternative qu'un re- 
Kement abfolu à Mifs ByrQn, Sa rage * 
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comme M. Fenwick le rapporte d'après 
lui-même* le rendant fort dangereux , Sir 
Charles mit l'épée à la main. ... Je ne fais 
que me défendre ; Greville , vous êtes mal 
en gai de ; & par une pafle qui le rendit maî- 
tre de fon épée , fans allonger un feul coup, 
il la lui fit fauter du poignet. Vous voyez ce 
que je puis, dit-il , en lui mettant fur l'efto- 
màc la pointe de la tienne. Recevez la v e & 
votre épée ; mais par prudence ou par hon- 
neur , ne tentez plus votre fort. 

Me revois- ie maître de mon épée , & fans 
bleflure ? L'aétion eft généreufe-. A ce foir > 
dites-vous? 

Je répète encore que je ferai ce (bîr à vos 
ordres , foit chez vous-même , ou dans cette 
Hôtellerie. Mais ne me parlez point de dueb 
Monfitur, fi vous connoiflèz mes principes. 

Comment eft-il poflîble ! ( en forant. )' 
Comment oublierai-je cette cruelle aven- 
ture ? . . . Ne m'expoiez pas au Château de 
Selby ... . Comment?, Diab'e , efWl poflîble ! 
Nous nous reverrons ici ce fbir. Il fe ret ra 
d'un air confterné. 

Sir Charles, au lieu de retourner droit. & 
fe voiture , monta dan$ fon appartement,, 
écrivit fon billet d'exeufe à' ma Tante , parce- 
qu'il étoittrop tard pour arriver ici à Mieure. 
qu'il s'étoit pronofe; & fe trouvant ijii peu- 
ému , comme fi n'a pas fait difficulté de 
nous l'avouer > il prit l'air dans fôn carroflè* 
jufqu'à- l'heure du dîner.. 

Quelles auraient ét&nos alarmes y fi nous: 
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ons fu qu'il ne s'étoit excufé de demeurer 
mper .<$ que pour rejoindre le violent Per- 
nage à Northampton ? M. Fenwick ra- 
ite que Greville le fit confcntir à l'accom- 
pier le fbir. Sir Charles leur fit des excufes 
: civiles pour s'être un peu fait attendre, 
and M. Greville auroit eu de mauvaifes 
entions , fon bras droit fe reflèntoit fi 
: de l'aâion qui l'avoit défarmé > qu'il 
uroit pu s'en fervir. Mais il avoua de 
ine grâce que Sir Charles en àvoit ufé 
dément, en lui rendant fon épée dans la 
iletf r même où il le voyo: t encore , & fans 
»ir fait d'autre ufage de la fienne. Ce ne 
pas tout d'un coup, à la vérité , qu'il prit 
>arti de s'expliquer avec cette modéra- 
1 j & rien ne contribua tant à le calmer % 
; d'apprendre de fon Adverfaire qu'il ne 
îs avoit p^ts fait le récit de l'aventure, & 
il s'en étott repofc fur lui-même. Ce géné- 
x procédé le frappa Jufqu'à lui arracher 
éloges & des reraercimens. Fenwick > 
uta-t-il y fera cette relation au Château 
Sclby, fans rien déguifer> quoiqu'elle 
: à ma honte autant qu'à votre honneur» 
'elle ne m'attire point la haine de Mifs. 
-on. Mon emportement m'a donné du 
avantage* Je m'efforcerai de vous hono- 
, Sir Charles , mais je ne pourrai me 
"endre de vous haïr fi vousréuffiflcz. Ce- 
idant je fais une condition , c eft que 
is me rétaMifliez au Château de Selby & 
is i'efyrit dç Mifs fcyçon , 5c que fi vous 
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obtenez le Cuccès que vous défiiez y il me fo 
permis de publier que c'eft avec mon cor 
fentement„ * 

Ils fe féparerent civilement > & ce ne fi 
même qu'après avoir pafle enfemble ui 
parcie de la nuit. 5ir Charles , commet 
Belcher & le Do&eur Barlet nous l'ont d 
plufieurs fois > a toujours eu l'art de fc rail 
des Amis zélés > de fes plus mortels Ennemi 
Remercions le Ciel que le dénouement n'a 
pas été malheureux. M. Fenwick ajoute qi 
cette aventure a fait peu de bruit. Je n'c 
rends pas moins de grâces au Ciel. M. Gn 
ville a défàvoué tout ldrfqti'oiv lui en 
parlé. Il déclare à préfent qu'ilveut renonci 
à toute efpérance du côté de Mifs Byron 
mais que Sir Charles eft le feul Homxi 
d'Angleterre auquel il puifle réfigner fi 

{détentions. Que j'ai de joie , ma chère M} 
ady y de voir toutes les fougues de ce v« 
lent Homme fi heureufement diflîpées ! 

Nous attendons votre Frère d'heure t 
heure. Le nouveau danger qu'il a coût 
pour moi , nous le rend à tous plus cher qq 
jamais. Comment pourrez-vous vous em 
pêcher , m'a dit mon Oncle , de vous jert 
dans Ces bras > lorfqu'il viendra demanda 
le réfultat de nos délibérations ? Si je fuis I 
confeil de M. Deane , je dois lui offrir m 
main du premier mot. Celui de mes deu 
Coufines eft de ne me la pas faire demande 
deux fois ; celui de ma Grand'Mere & i 
ma Tante, qui font toujours la bonté menu 
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d'agir fuivant l'occafion , & de confulter 
ma prudence , à laquelle elles me font la 
grâce de fe fier , mais d'éviter principalement 
toute affectation. Dans une fi douce attente, 
chère Mylady, quelque chofe me tient en- 
core au cœur ( & croyez- vous qu'il en puiflè 
être autrement? ) du côté de la tendre & 
noble Clémentine. 
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Aftfs Br ro jsr à la même. 

Même jour au foir. 

Pressent , mes très-cheres Dames , çat 
f i\ eft inutile de répéter que je n'écrisr rien 
pour l'une qui ne foit également pour l'au- 
tre ; je doisexpofer à votre approbation , ou 
votre cenfure , tout ce qui s'eft pîfle entre le 

v meilleur des Hommes & votre Henriette : je 
ferai heureufe fi j'obtienne fuffrage de fes 

.Sœurs. 

Sir Charles eft arrivé un peu avant midi. 
Nous l'avons tous félicité iur ce que nous 

_ avons appris de M. Fenwick. Il nous a dit 
qu'il étoit dans les meilleurs termes avec 
AÎT^reville. 

ApreSv s'être expliqué modeftement fur 

- cette affaiïç^Jl a bairfe la voix pour s'adref- 
fer à ma Grand*Mere : J'efpere .? Madame , 
qu'il me fera permis de reprendre en votre 
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préfence la converfation d'hier avec Mifs 
Byron. Non , Moniteur , lui a-t-elle répondu 
avec un fcrieux affe&é / c'eft ce qu'on ne 
permettra point. Il a paru fort furpris , & 
même un peu ému. . . . Ma Tante Ta paru 
auflï , mais moins qu'elle ne l'auroit jeté > fi 
elle n'avoit fu quel agréable tour cette ex- 
cellente Mère donne quelquefois à Ces idées, 
Ceft ce qu'on ne permettra point ! a répète 
Sir Charles. Non , Monfieur , lui a-t-elle dit 
encore. Mais ajoutant auffi-tôt qu'elle n< 
vouloit pas le tenir long-temps fufpendu; 
dans les affaires de cette nature, a-t-ell< 
continué , nous nous en fommes toujours 
rapportés à notre Henriette. Elle a de U 
jprudencej elle a le coeur très-reconnoiflànt 
Nous vous lai (ferons enfemble , elle Se vous 
lorfqu'tHle voudra vous entendre fur c< 
grand fujet, Henriette eft au-deffiis de toute 
fortes de déguifemens. Elle fera obligée d< 
parler pour elle-même , lorsqu'elle n'aura fi 
Tante ni mor pour témoins. Vous ne voa 
connoiflfez pas d'hier. Je me flatte > Mon- 
iteur y que vous ne ferez pas fâché d'avoii 
Toccafion. 4^. 

Et mifs Byron & moi , nous ne fauriom 
defirer, Madame , l'abfence de deux Té- 
moins fi chers & firefpe&és. Mais j'ofe re- 
garder votre idée comme un favorable au 
gure : & fe tournant vers ma Tante y il lu 
a demandé fi par fon entremit, il pouvoi 
efpérer de m'entretenir fur le champ* Mi 
Tance nrtt prife à l'écart pour m'informe 
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[ fa commiiïîon. Je n'ai pas été peu fur- 
ife, mais en me confeflànt qu'elle l'étoit 
fli , & que le compliment de ma Grand- 
ere lui avoir paru veuir de l'excès de fa 
îe , elle m'a fait remarquer qu'il étoit trop 
:d pour s'y refufèr. Quoi! Madame, n'ai- je 
s iaifle de répondre , vous me menez à Sir 
bries fur fa demande , comme s'il s'atten- 
>it à fe voir fuivi ? Voyez déjà comment 
on Oncle me regarde. Tout le monde a le* 
ax fur moi. Nous nous verrons-/ s'il eft 
ceflaire, dans l'après-midi* comme par 
cident , maïs j'aimerois mieux que vous & 
a Grand' Mère , vous fuflïez préfente*, 
on deflèin n'eft pas de donner dans l'affe- 
ition. Je connois mon cœur, & je neveux 
s le dçguifer. Il peut arriver des circon- 
nces où j'aurai befoin de vous. Je ferai 
ibarraflëe ; je n'ofe me fier à moi-même. . 
Peut-être fouhaiterois-je, m'a dit ma 
mte , que le compliment n'eût pas été fait, 
ais, ma Nièce , il faut me fuivre. Je l'ai 
ivie, avec un peu de répugnance néan- 
)ins, d'un air aflèz déconcerté, comme 
cie m'en alTure , pour faire connoître à 
it le monde que je fcrtois pour être enga- 
î dans un tête-à-tête avec Sir Charles. Ma . 
nte m'a menée jufqu'à mon Cabinet, & 
y a fait alïèoir. Elle alloitme quitter : Fort 
n , Madame , lui aUje dit. Je dois appa- 
nment refter ici jufqu'à ce qu'il plaiie à 
Charles de venir. Clémentine en auroit- 
î fait autant? 
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Pas un mot de Clémentine , du moûtf 
dans ce fens , a répliqué ma Tante. Ce lan- 
gage auroit l'air ingrat & puéril. Je vais vous 
amener Sir Charles. Elle eft forcie ; mais 
pour revenir à l'inftant , l'Homme des Hom- 
mes avec elle j & ne faifant que tourner, elle 
s'eft retirée aufli-tôt. 

Il m'a pris la main , avec un compliment 
qui m'auroit rendue fiere dans toute autre 
circonftance. J'étois réfoluc de rappeller 
to\il mon courage, & s'il étoit poffible, toute 
ma préfence d'eiprit. Pour lui , je n'ai rien 
vu manquer à la fienne:cepcndant la modef- 
lie & la politeflè adouciflbit fon air naturel 
db dignité. D'autres, je m'imagine, auroient 
commencé par admirer quelques - unes de 
mes Peintures, qui font, comme vous favez 
le feul ornement de mon cabinet : maisSii 
Charles, après un autre petit complimen 
fur le rétabiilïèment de mon teint , commt 
dans la vue de me raflurer ( car je me fentoi 
effectivement le vifage en feu ) , eft vem 
dire6tement au fujet. 

Il eft inutile , j'en fuis sûr , de répéter à m: 
chère Mifs Byron ce que je dis hier d'un 
fkuation, qui pourroit palier pour une divi 
fion de cœur , ou pour un double amoui 
Je ne répéterai pas les témoignages de I 
haute eftime dont je fais gloire , Se que j 
conferverai toujours , pour une admirât 
Etrangère. Son mérite & votre grândei 
d'ame , Mademoifclle , rendent ici tout 
les apologies inutiles. Mais ce qui eftnéce 
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^ feire , Se ce que je puis dire avec une parfaite 
vérité , c'eft que mon ame ne m'eft pas plus 
chere que Mifs Byrpn. Vous voyez , Made- 
moifelle, que je fuis tout- à -fait libre du 
côté de l'Italie, libre par le choix & la volonté 
de la vertueufe Clémentine, & que toute fa 
Famille fonde une partie de fbn bonheur fur 
le fucçèsdes foins qu'il m'eft permis de vous 
rendre. Clémentine fouhaite de me voir 
marié , & demande feulement que mon 
choix ne la fafle pas rougir des fentimens 
qu'elle a eus pour moi. Lorfqu'elle aura le 
plaifir de vous connoître fous le nom de 
Mylady Grandiflbn ^ elle confeflera que mon 
choix ne pouvoit lui faire plus d'honneur. 

Il s'eft arrêté , comme pour attendre ma 
rçponïe, en me regardant avec une appa- 
rence de doute. J'ai bnjfle les yeux. Lui leul ; 
peut dire ce que j'ai paru , & comment je 
me fuis conduite : mais héfitant , & la voix 
auffi rremblante que les genoux , je crois lui 
avoir fait à peu près la réponfefuivante , fans 
retirer ma main d'entre les fiennes , quoique 

Î rendant mon difeours il la preflat quelque- 
pis de les lèvres : L'hqnneur de Sir Charles 
Grandiflbnn'a jamais été fufpeâ:, & ne peut 
jamais l'être. J'avoue. . . Je confeflè. . . 

Eh ! qu'avoue , que confeflè ma cherc 
Mifs Byron? Comptez légalement, Made- 
mo*felle^ fur mon honneur &fur ma recon-; 
noiflançe. S'il vous n^iflbit quelques dou- 
ter, jfaites-mQÎ, Ja gr&ee de lei expliquer^ Je 
i>pdé&e voujp coçuraqii^ufanique j'éclairA 
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cirai vos doutes, Je fouhaiteroîs de pôttvoîf 
les expliquer pour vous. Je l'ai déjà fait. J'ai 
reconnu qu'ils pouvoient être tels, qu'il n'y 
avoir que votre généreufe bonté & votre 
confiance à mon honneur qui puflènt vous 
les faire furmorïter $ & je reconnois encore* 
au défavantage de mes efpérances , que fi lfe 
cœur d'une Femme , dont je rechercherois 
l'eftime, avoir été dans la fituation où s'eû 
trouvé le mien >.. ma propre délicatelïè en fe- 
roit bleflee. Parlez à préfentj avouez, confef- 
fez , très-chere Mifs , ce que vous étiez prête 
à -me dire. 

Mon aveu , Monfieur , l'aveu d'un cœur 
audï fincere que le votre, c'eftque je fuis 
éblouie , dirai-je confondue , du mérite , de 
la fupérioriréde l'illuftre Etrangère que vous 
faites gloire d'cftimer. 

La joie ma paru rayonner dans fes yeux. 
Il s'eft baifle fur ma main ,• il l'a preflee en- 
core de fes lèvres, mais fans prononcer un 
mot -, foit qu'il fe tut à deflein , foit que la 
voix lui manquât réellement pour parler. 
J'ai continué , quoique <i'un ton roible , 
la rougeur auvifage , & les yeux baiflés. 
Je ne me défie pas plus qu'elle , Monfieur , 
de votre honneur, <ie votre juftice, ni de 
Votre indulgente tendreflc. Votre caractère, 
vos principes, font une bonne caution pour 
toute Femme qui s'efforcera de mériter vo- 
tre eftime. Mais j'ai une fi haute opinion de 
Clémentine,&de fa conduitej que je crains.*. 
Àh ! Monfieur , je crains qu'il «€ foit 
împottibk. . . . 

Va 



Ma langue m'a refufé fou office. Je fuis 
fûre qae je partais de bonne foi y & que les 
apparences y répondoientj ou bien, ma chère., 
mon vifage & mon cœur ne s'accordoient 
guerres. 

Que craint ma chère Mifs iîyron ? Que 
craint-elle d'impoflîble > 

Preflëe avec cette tendrefle , Monfieur , 8c 
.par un Homme tel que vous, pourquoi n'a** 
cheverois-je pas de m'expliquer ? La pauvre 
Henriette Byron , dans la juftice qu'elle fe 
rend^d ans l'idée qu'elle a de cette incom- 
parafté Etrangère, craint , Monfieur, crainr-, 
avec raifon que tous fes foins^tous les efforts», 
ne la rendent jamais > à fes propres yeux y ce 
qu'elle doit être pour fon reposa & le bon- 
heur de fa vie , avec quelque générofité qu<2 
vous vous efforciez de la raflurer vous-mê- 
me. Telle eft ma crainte , Monfieur,, & toute 
-ma crainte. 

Généreufe , noble, excellente Mifs ! ( d'im 
«on Se d'un air de tranfport ) eft-ce donc là 
votre feule crainte ? il ne manquera rien au / 
bonheur de l'Homme qui eft devant vous j 
car il ne doute point que > fi la vie lui eft ac- 
cordée, il ne vous rende une des plusheu- 
*eufes Femmes de la Terre. Clémentine a 
fait une aéfcion glorieule , en préférant fa 
Religion & fon Paya à toute autre confidé- 
ration : c'eft un témoignage que je lui ren- 
drai tome nia vie. Ma reconnoiflance . ne 
doit-elle pas être double pour Mifs Byron , 
quip faus avoir paflfé par les mêmes épreu- 
ves, avec le plus délicat néanmovws ta\a*& 

Tm.r/L * \ 
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les cœurs > montre en ma faveur utte fran- 
chife , qui l'élevé au-deflUs des petites for- 
malités, au-defllis de toute affectation ; & 
tout à la fois pour Clémentine , une géné- 
rofité dont il n'y a peut-être aucun exemple ? 
Alors y il a mis un genoux à Terre devant 
moi ; il a pris une de mes mains dans les 
deux fiennes; il l'abaifée une , deux& trois 
fois. Répétez, répétez, très-chere Mifs,que ( 
c'eft là votre feule crainte. Que mon rôle 
eft aifé ! Soyez fûre , Mademoiïelle , que je 
défàvouerai toute action de ma vie y toute 
penfée de mon ame, toute parole de ma 
bouche , qui ne tendra point à difïîper cette 
crainte. 

J'ai tout approuve par une inclination de 
tête. Il ne m'auroit pas été pofliblc déparier. 
Mon mouchoir , que j'ai porté à mes yeux > 
m'a fort bien fervi. 

Chère Mifs Byron , a-t-il continué > avec 
une ardeur que je n'entreprens point de 
repréfenter ; vous êtes la bonté même ! Je ne 
me fuis point approché de vous fans défian- 
ce, fans crainte , parce que perfonne ne con- 
naît mieux que moi la délicateflè de votre 
cœur; & je tremblois que dans cette occa- 
fion , elle n'eut de fâcheux fcrupules à m'op- 
pofer. Que le bonheur de ma vie foit mefuré 
par ma reconnoiflance ! 

Sa bouche s'eft collée encore une fois fur 
ma main , en fe levant avec autant de grâces 
«que de dignité. Si j'avois fuivi le mouvement 
de mon cœur , j'aurois reçufes vœux à ge- 
noux. Mais j'étois comme immobile Cepen- 
dant il m'a paru que \z m^xc^xo!^ *£gi» \* 
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jbie pour lui en caufer beaucoup ; delà joie à 
votre Frère, chère Mylady ! à Sir Charles 
Grandi flou ! 

Il a remarqué que j'étois fortement émue,* 
& mes fentimens croiflbient en effet par la 
réflexion. Il m'a dit d'un ton tranquille; je 
vous lailïe * très-chere Mîfs ; je defcens pour 
aller recevoir les félicitations de tous nos 
Amis communs. Après tant d'incertitudes 
& d'érranges événemens , c eft de ce jour 
que je daté mon bonheur. 

Il m'a quittée, avec un regard tendre Se 
refpe&ueux. Je n'en ai pas été fâchée. Cepen- 
dant mes yeux l'ont fuivi. J'ai pris plaifîr à 
voir jufqu'à fon ombre , pendant qu'il deC- 
cendoit l'efcalier. 

Ma Tante eft montée quelques momens 
après. Elle m\trouvée fort penfive. Je m'é- 
tois reproché d'abord un excès d'emprefle- 
ment ; enfuite je m'étois juftifiée moi-même, 
ou du moins j'avois cfu le pouvoir : 8c mê- 
lant cent délicieul'es circonftances à mes re- 
proches & âmes juftifications , j'y trouvois 
de quoi bénir éternellement mon partage. 
Telle étoit, par pxemple, l'idée des Parens 
Se des Amis que je vais acquérir ,& celle du 
même avantage pour les miens. Mais mon 
Emilie ,- ma chère Emilie ! Je la confîdérois 
comme ma Pupille , autant que la fienne. 
C'eft dans ces méditations , que ma Tante 
m'a trouvée. Elle m'en a fait fortir en m'em- 
brafTant , en m'applaudiflant ; elle a levé tou$ 
mes fcrupules lui* Pemprefïèment dont je 
m'aceufoisj elle m'a fait le récit. de*&V\c&&- 
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iions mutuelles de tous nos Amis , & la vîv< 
peinture de leur joie Quelle confiance n'ai 
je pas tirée de fon approbation ? Et m'ayan 
aflurée que mon Oncle meloueroit, au liei 
4e me railler , je fuis defeendue avec plu 
,4e courage que je n'en avois en montant. 

Sir Charles & ma Grand -Man^m étoien 
à parler enfemble , aflîs l'un près de l'autre 
Jorfque je fuis entrée. Toute la Compagi:i< 
s'eft levée à ma vue. O ma chère ! Quell< 
Princellè l'amour déclaré d'un tel Homme '< 
fait de moi ! Combien l'importance que l'a 
initié me donnok dans ma Famille n'eft-ell< 
pas augmentée. Mon Oncle n'a pas eu d< 
repos, qu'il ne m'ait comblée de carefles 
Jll s'eft avancé le premier , pour me dire mill< 
*hofes tendres. Sir Charles , lui ayant laifli 
le temps de fe fatisfairc > eft venu à moi d< 
l'air du plus refptctueux amour ; ôc prenan 
ma main , il m'a placée fur un fauteuil > ef 
tré ma Grand-Maman & lui, Fille ador^f 
m'a dit cette chère &: tendre Merc, en m'q 
bradant , vous avez répondu à l'opinion çj 
j'ai de vous, J'étois bienfûre de pouvoir j 
fier à un coeur , qui a toujours été au-d$ 
de i'arïeclation & du dégtufement. Je lf 
répondu que la générofité de Sir Cfo' 
Grandiflbn m'avoit encouragée dans* 
embarras & dans mes doutes. Il a ju$ 
tenant une 4e mes mains dans, les ii^ 
tandis que ma Grand-Mere tenoit T; 
r quefi le Ciel ne lut avoir pas donn 
Byron pour objet de Ces tfpérances , ]j 
roit jamais pente auMaiiage > açrè? 
lui écoit arrivé en Italie, le no\^ £ 
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une grâce y a repris ma Grând-Mere : c^eit , 
■Monfieur ydern'uler jamais de ces termes va 1 - 
gues 3 pour exprimer les perfbnnes par leur 
Pays ; en un mot , de ne jamais parler de 
^admirable Clémentine avec réferve. Ne fai- 
tes pas difficulté , Monfieur j> de prononcer 
fon nom devant Henriette , devant moi, &C 
ma Fille Selby. Vous le pouvez librement. 
Nous l'avons toujours refpeftée , & nous ne 
ccflèrons point dé lui rendre l'hommage 
qu'elle mérite pour le.glorifcux exemple qu'el- 
le a donné à fon Sexe. Monfieur , ai- je dirV 
en me baiflantvers lui- , je me joins à cette 
prière. Ma Tante qui avoit entendu une par- 
tie de notre converfation , s'eft approchée 
pour lui tenir le même langage. Mylady G.>», 
a-t-elle ajouté , vous rendra témoignage ,• 
Monfieur , qu'en vous demandant toutes 
trois oette grâce, nous n'avons point le cœur 
fi basque nouspenfions à vous en faire ufr 
compliment. Il a répondu qu'il lui étoit im- 
pofïible de fe l'imaginer, & que notre gêné- 
rofité nous faifoit autant d'honneur qu'à 
Clémentine.*; qu'il marquerait > au Seigneur' 
Jeronimo, quelques-unes des ci rcon fiances 
qui faifoient la joie de Ton cœur ; qu'elles 
feraient le bonheur de ce cher Ami ; & que 
l'excellente Clémentine en aurpit d'autant 
plus de fatisfa&ion , qu'elle deïîreroit uni- 
quement d'être afTurée que , pour la naif- 
fance & les perfeétions de l'ame > l'Homme 
qu'elle avoit honoré de fon affeâion ne per- 
doit rien au choix qu'il faifoit dans fa Patrie. 
* Demandons au Ciel ? ma tsès-cVvttç, \fc\- 

* v . 
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lady , que rien ne punie former de nouveaux 
nuages. Mais je luis fans crainte. Je veux 
jouir avec reconnpiflance du moment pré- 
lent , &c laiflèr la difpofition de l'avenir au 
grand Moreur de tous les évéttçmens. Si vo- 
ire Frère eft à moi , s'il répond à mes fenti- 
menspar les ficus, que peut-il nVarriver à 
quoi je ne me foumette avec réfignation i 
Mais permettez > charmantes Sœurs, que je 
Vous rafle une ou deux queftions. 

Dites-moi, vous fouvenez- vous que la 
crainte ou l'incertitude m'aient jamais caufé 
quelque tourment ? A-t-il réellement lexifté 
un homme qui s'appelle Sir Hargrave PoL- 
ïexfen 2 Ne vous ai-je pas raconté mes fon- 
ges , lorfque je vous ai dit ce que je croyois 
avoir fouffert de Ces perfécutions? Il eft bon, 
pour me conferver dans un jufte fentiment 
d'humilité, que toutes ces fouffrances > tous 
ces tourmens fubfiftent par écrit dans mes 
Lettres , fans quoi je pourrois oublier auj- 
ourd'hui que je me fois jamais crue mal- 
heureufè. 

Et de grâce, Mefdames, pourriez- vous 
Rapprendre ce qu'eft devenue ma maladie ? 
J'étois en fort mauvaife fanté , vous vous ea 
fouvenez , Mylady G . . . , lorfque vous nous 
avez fait l'honneur de venir pafler quelques 
jours ici; fi mauvaife que je ne pus la- ca- 
cher , comme je l'aurois fouhaité , ni à vous, 
ni à mes autres Amis. Il ne me fembloit point 
que le mal fût de la nature de ceux dont la 
guérifon dépend du contentement du cœur. 
J'étois fi convaincue du mérite de Clémen- 
iinz , & de i es droits à Va quaYvxè ta^W^ 
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rrandifïbn , que , dans cette attente , je 
oyois avoir tranquillifé aflez raifonnable- 
ent le mien. Je veux croire encore que je 
; m'étois pas flattée trop tôt* Cependant , 
a chère , je me fens aujourd'hui fi aifée , fi 
jere > fi heurçufe , que je ne comprends 
:n à ce changement , & j'efpere que pér- 
ime ne trouvera la maladie que j'ai perdue, - 
u 'aucun cœur trompé ne s'en laifle faifir 1 
a'elle ne. voyage point fur-tout en Italie ! 
l chère perfonne que nous y connoiflbns , 
i déjà que trop fouffet d'un mal encore 
xs terrible. Si elle s'arrête dans notre Ifle > 
t'elle ne s'approche pcunt du tendre cœur 
mon Emilie i Cette cherc Fille fera heu- 
ife fi fon bonheur eft en mon pouvoir, 
îargez - vous , Mefdames, de l'en affiner, 
aisnon* n'en* faites rien. Je prendrai ce 
in moi-même par la première Pofte. Que 
même mal , j'en fupplie le CieU n'attaque 
int Mylady Anne S . . . ♦ ni aucune des 
imes dont je me fouviens que j'entendois 
rler avec fi peu de plaifir ! 



LETTRE G 

Mifs Btron * la même. 

xj Oftobrc 

E ne vous ai pas dit y ma chère > xjue Sir 
taries ayant promis à M. Greville de faire 
réconcUiatioa au Château de Selby, aYoit 



S 1 

il 



*z8 H i s t o r r e 

diffère- deux jours à nous en parler férî» 
ment , & que fa propofirion ,, quoique 
mée avec toutes les grâces & les ménagei 
pcflîbleSj avoir trouvé quelques diffic 
de la part de mon Oncle & de mes Cou 
Mais que peut-on refufer ici à Sir Cha 
Enfin l'on étoif convenu- qu'ils fe tre 
roientenfemble àl'Eglifej le Bimane! 
matin > & qu'ils nous y feraient les ci\ 
qui pouvoîent nous conduire àreeevoii 
y i fi te après midi. 

Perfonne n'ignorant dans le Pays, q 
Chevalier Grandiflbn éroit venu pour 
agféer à ma Famille Tes vues fur une ; 
perfonne à qui tour le monde fait la j 
de fouhaiter beaucoup de bien y lEglif 
trouvée remplie d'une foule de Curieu 
étoient fort impatiens de le voir. Us fc 
crus trompés dans leur attente, lorf 
n'ont vu paroître que ma Tante , con 
par M. Beane, & moi ^ par mon O: 
comme mes deux Coufînes l'étoient pa 
Frère; mais on -n'a pas été long-temp: 
voir entrer Sir Charles avec M. Grevi 
M. Fenwick. Ils fe font placés tous trois 
Un banc qui eft vis-à-vis le nôtre. Mefi 
Greville Ôc Fên wick ont commencé par 
faluer , tandis que Sir Charles s'eft cru c 
de donner le premier rang à d'autres de 
Il a toujours été, comme vous le dites , 
rieur à la fauffe honte. J'ai pris plaifi 
voir donner l'exemple. Son fécond co 
ment s'eft adrefle à nous > avec une grac 
je repréfenterois mal. La rougeur 
montez au-vifage , 4\x iiuximwA &^& 
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ffofi qui fe faifoit entendre autour de nous* 
J'ai cru voir ce fenciment dans les yeux de 
tout le monde > au travers même des éven- 
tails de quelques Dames. Quelle différence 
entre lui &c les deux auires , dans leur con- 
duite pendant le fervice [-Cependant > qui a 
jamais vu deux des trois , fi décens , fi atten- 
tifs , & je puis dire fi refpe&ueux ! Que tous 
ceux qui ont quelque fupériorité fur les au- 
tres , fe conduifent comme votre Frère , &c 
je ne doute pas que le monde ne devînt 
meilleur. Après l'office , M. Greville a tenu 
la porte de ion banc ouverte pour régler fç$ 
mouvemens fur les nôtres , & lorfqu'il nous 
a vu prefque fortis, prenant officieufement 
la main de Sir Charles > il s'eft avancé vers 
nous. Sir Charles nous a rencontrés à la 
porte de notre banc. Il s'eft approché de la 
meilleure grâce ^ & m'a offert refpe&ueufe- 
ment fa main. G etoit l'équivalent d'une 
déclaration publique. Auflî tout le monde 
en a-t-il pris cette idée. M. Greville > hardi 
dans fa baffefle , a fait un mouvement , • 
comme s'il eût cédé à votre Frère la main 
qu'il prenoit : &, plus fubtil qu'un ferpent> 
mon maudit cheval , a-t-il dit en regardant, 
fon bras , que fa dernière aventure l'obli- 
geoitde tenir encore dans l'ouverture de fa 
vefte y n'a pas été fort docile pour fon Maî- 
tre. Je m'invite , MademoifeHe , à prendre 
le thé avec vous cet après-midi ,- vous me 
ferez la grâce d'aider vous-même au pauvre 
Manchot. 
Il ne faut point efpérer , quand ou le, vç>>\-- 
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droit , que les moindr£s*démarches puiflènt 
demeurer cachées dans une Province, Nos 
gens nous ont rendu témoignage de l'ap- 
plaudiflement général. C'eft une extrême 
fatisfa&ion, ma chère, de fe voir recherchée 
par un Homme auquel tout le monde ap- 
plaudit. 

Dimanche au foir. 

O chère } chère Mylady ! Que ce Greville 
m'a déconcertée ! L'étrange Homme ! 

Il n'a pas manqué de venir avec Ton Ami 
Fenwick: nous l'avons reçu fort civilement. 
Vous favez qu'il fe pique de bel efprit 3 & 
qu'il affe&e de faire le Plaifant. Il fe trouve 
des gens qui ne peuvent paroître avec avan- 
tage fans un fécond qui fert de but à leurs 
Îjlaifanteries. Fenwick & lui fe font exercés 
ong-temps à badiner aux dépens l'un de 
l'autre. Votre Frère leur accordoit quelques 
fourires , & de quelque manière qu'il pensât 
d'eux , il ne leur a pas marqué de mépris. 
Mais à la fin , ma Grand'Mere & ma Tante 
l'ont engagé dans une' conversation qui a 
rendu ces deux hommes iî muets & fi atten- 
tifs , que: s'ils ne s'étoient pas oubliés plus 
d'une fois entr'eux , on auroit pu les croire 
capables de quelque diferétion. 

Perfonne n'avoit encore touché à ce qui 
s'étoit pafle à Northampton , lorfque Moit- 
fieur Greville a commencé lui-même un lia jet 
iî férieux. Il m'a demandé une audience de 
dix minutes : ce font Ces termes. Comme il a 
déclaré aufïi-tôt que ce feroit la dernière 
qu'il me demanderoit jamais far le même 
point, ma Granà'Mete rô*&x\ ÇtaXv^x 
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M. Greville > ma chère > & j'ai confenti à me 
retirer avec lui vers une fenêtre. Je crois pou- 
voir me rappeller Ton dii cours, fans changer 
prefque rien aux expreflîons. Il n'a pas parlé 
fi bas qu'il ne pût erre entendu de tour le 
monde , quoiqu'il m'eut dit tout haut qu'il 
ne vouloit l'être que de moi. 

Je dois me croire bien malheureux > Ma- 
demoifelle, de n'avoir jamais obtenu de 
vous le moindre témoignage de faveur » 
Vousm'accuferez de vanité, je n'en fuis pas 
exempt. Mais pourquoi défavouerois-je des 
avantages & des qualités que tout le monde 
m'accorde ? Je jouis d'un bien qui me per- 
met d'adrefler mes vœux aux Femmes du 
plus haut rang : il eft clair & libre. Je ne 
fuis pas un homme d'un mauvais naturel. 
J'aime la plaifanterie , j'en conviens , mais 
je fuis capable d'attachement pour mes 
Amis. Vous autres Femmes ^ertueufes, vous 
n'en aimez *pas moins un homme , pour 
quelques défauts qu'il vous offre à corriger. 
Je pourrois ajouter mille chofes en ma fa- 
veur y fi le Chevalier GrandifTon (en jettant 
les yeux fur lui ) ne m'éclipfoit entièrement. 
Le Diable m'emporte fi j'ai la moindre opi- 
nion de moi devant lui. Je l'ai toujours' re- 
douté. Mais lqrfqu'il eut quitté l'Angleterre 
pour fuivre d'autres Amours, je me flattai 
d'en pouvoir tirer de l'avantage. 

D'un autre côté néanmoins , j'avois quel- 
que chofe à craindre auffi de Mylord D . . . 
Sa Mère a l'habileté d'un Machiavel. Il 
pofïède une fortune immenfe , un titre. Il a 

F 6 
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de fort bonnes qualités poijr un SeîgneuK. 
Mais voyant qu'il n'étoit pas moins rejette 
que moi, il faut 3 me fuis-je dit àmoi-même* 
qu'elle ait quelqu'un dans le cœur. Fenwick 
ne vaut pas mieux que mol , ce ne peut être 
. Fenwiclc. Orme;, pauvre Chrétien! il efl; 
encore plus impoflîble que ce foit Je douce- 
reux Orme. 

Je vous prie, Mônfiéur..*.. > ai-je inter- 
rompu , &c gallois prendre la défenfe ai 
M. Orme : mais fé hâtant de me; couper la 
voix , il m'a dit .effrontément qu'il vouloir 
être entendu , que cîétoït Càn difeours de, 
roort y &que j'avois mauvaifë grâce de l'in- 
terrompre. Eh bien,Monfiéur,ai-je répondu 
en fou riant, venez do. cvîte à la péroraifoni. 

Je vous ai dît autrefois , Mifs Byron , que 
je ne pou vois fuppor ter vos fonrires. Aujouw 
d'hui four-iez ou faites la févere v pen m'im- 
porte. J'ai perdu tout efpoir , je; fuis réfotii 
de vous maltraiter avant que nous finiffibns. . 

Me maltraiter ! J*efpere , Monfïéur. . ... 

Vous efpérez ! Que fignifi'êiit vos efpéran- 
ces, vous qui ne m'en avez jamais donné 
l'ombre ?; Mais écoutez moi y j'ai, à vous 
dire , Mademoiîelle , plufieurs chofes qui 
vous déplairont , & d'Une nature toute dit! 
férente. Je conrinuois de chercher qui pou- 
voit être l'heureux Mortel. Ce fécond Orme$ 
Fouler; ce ne fauroit être lui, me difôis-jë.- 
Eft-ce le nouveau, venu , le fàge Belchet ? (je 
faifbis obferver tous vos pas, comme je vous 
en avois.avertfe. ) Nbn y répondois-jé à moi- 
inême * cllea-refufé Mylord D . . . . & des 
légions entières* a\aïtt qv\e ï&ktax ok vernis 
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h pied dans l'Ifle. Qui Diable eft-ce donc >': 
Mais Ibrfque ce dangereux homme , que 
Javois cru parti pour remplir fa deftinée 
conjugale avec une Etrangère > eft revenu* 
fans être engage , & lorfque j'ai fu qu'il* 
prenoit fa route vers le Nord , j 'ai commencé' 
atout craindre de fa part. Jeudi dernier je 
reçus avis qu'on l'àvoit vu le matin à Dun- 
ftable y marchant vers notre Canton. La 
cœur me manqua, pavois mes efpïons au- 
tour du Château de Selby,. De quoi l'Amour 
& la Jaloufie: ne font-ils pas capables? J'ap-- 
pris que votre Oncle & M. Deane étoient* 
allés au-devant de lui. Ma rage ne peut fe 
concevoir. Combien ne m'échappa-t-il pas 
de juremens& d'imprécations? Cependanr 
jç jugçai que dans une première vilîte , il ne* 
féroit point accordé à mon Rival de prendre 
fa réfidence fous un. même toit avec cette- 
charmante Sorcière. .... 

Quelle expreiïïon , Monfieur ! 

Sorcière , oui Sorcière. Dans ma fureur >. 
je lui donnai mille noms de cette force. Will> / 
Tom' y Georges > vite , qu'on m'apporte une 
douzaine de torches ardentes > je veux em- 
brafer le Château de Selby 3 en faire un feu? 
de joie pour l'arrivée de PUfurpateur de 
mon bien. J'aurai des crocs & des fourches , 
pour reppufler dans les flammes j,ufqu'âu/ 
dernier de_ la Famille. Il lïexi échappera pas 
un à ma vengeance. . 

Horrible P.erfonuage ! Je neveux pas vous 
écouter plus long-temps. 

Vous m'entendiez, jufqu'à la fin. Vous 
m*écoucercz x vous dis-je > c'eft. taow &&w«sft 
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de mort : Faut-il que je le répète ? 

Un Mourant deyroit penfer à la pénitence. 
Moi I Et dans quelle vue, s'il vous plaît? 
J'ai perdu l'efpérance. Qu'attendez - vous 
d'un malheureux défefpéré ? Mais je fus 
averti que mon Rival ne pafleroit pas la nuit 
au Château } c'eft ce qui lauva votre maifon. 
Alors toute ma malice fe tourna vers l'Hô- 
tellerie de Northampton. L'Hôtellier , dis- 
je en moi-même > m'a mille fortes d'obliga-» 
tions,& n'en donne pas moins retraite au 
, plus mortel de mes Ennemis! Mais il eft 
plus digne de moi d'aller lui demander 
compte en perfonne de l'intérêt qu'il prend 
au château de Selby , & de le faire renoncer 
à toutes fes prétentions , comme j'y ai déjà 
forcé plus d'un Galant par mes rodomon- 
tades. Je ne fermai pas l'oeil de toute la nuit. 
Ma vifite fut rendue le matin à l'Hôtellerie. 
Je prétens favoir , autant qu'aucun autre 
homme du monde , tout ce qui concerne la 
civilité & les bons ufages ,• mais je connoif- 
fois le caraéfcere de l'homme à qui j'avois à 
faire. Je favois qu'il avoit autant de fang 
froid que de réfolution : ma rage ne me 
permettoit point d'être civil; & quand elle 
me l'auroit permis , j'étois perfuadé qu'il 
falloit être brutal pour l'irriter : je le fus , je 
ne gardai aucune mefure. 

Jamais homme ne fut traité avec un mé- 
pris % plus froid & plus phlegmatique. J'en 
vins au défi. Il me déclara qu'il ne vouioit 

Î>as fe battre. J'étois réfolu de l'y forcer : je , 
e fuivis jufqu'à fa voiture > & je parvins à 
l'attirer dans un endroit éc*ttc > mais j'avois 
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i faire au Diable. Il m'avertit > d'un ton que 
je trouvai infultant, de me tenir mieux en 
garde. Je profitai du confeil fans m'en trou- 
ver mieux , car il favoit toutes les rufes du 
métier. Dans un inftant je n^e vis fans armes, 
& ma vie fut au pouvoir de mon Adverfaire. 
Il me rendit mon épée , en me confeillant de 
ne pas m'expofer à d'autres rifques. Il remit 
Ja benne au fourreau. Il me quitta. Je me 
trouvai dans une abominable fituation , fans 
ufage du bras droit. Je me dérobai comme 
un Voleur. Il monta dans fon char de 
triomphe pour continuer (a route au Châ- 
teau de Selby. Je me retirai dans le mien, 
je maudis le monde entier» je me jettai à 
terre , & je la mordis. 

Ce long & furieux récit impatientoit mon 
Oncle; Votre Frère paroiflbk incertain, mais 
attentif. M. Greviile a continué : 

J'engageai Fenwick à m'accompagner le 
foir au rendez-vous. Manchot , comme je 
1 etois, j'aurois fouhaité de pouvoir l'irriter 
encore. Il ne voulut point être irrité ; & 
lorfque j'eus connu qu'il m'avoit ménagé au 
Château de Selby, lorfque je me fouvins 
que je devois mon épée & ma vie à fa mode*- 
ration \ lorfque je me repréfentai fon carac- 
tère , la conduite qu'il avoit tenue avec le 
Chevalier Pollexfen, & tout ce que Bi» 

?[enhall m'avoit dit de lui > pourquoi , pei> 
ai- je en moi-même , fans efpoir comme je 
fuis , foit qu'il vive ou qu'il meure* de réullîr 
auprès de ma charmante Byron ; pourquoi 
m'obftiner contre un Ennemi Ci noble ? Cet 
homme cft également incapabU &*xxo<J£xk.% 
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& d'infulte. Il faut m'en faire un Amî ( j' 
dois l'idée à Fenwick) pour mettre mon ( 
gueil à couvert; & que le Diable empoi 
le refte , Mifs Byron , & tout 

Méchant Homme ! Vous étiez mourai: 
il y a deux minutes. Que je fuis laflè de vot 

Ho/ Mademoifelle ^ vous n'êtes pas à 
fin de mon difcours de mort ; mais je 
veux pas vous effrayer. L'êtes-vous un r pe 

Je ne le* fuis que trop. * 

(Sir Charles a fait Un mouvement, comr 
s'il avoir voulu s'approcher de nous ; mai! 
s'eft arrêté, néanmoins j à la prière de r 
Grand-Maman , qui lui a dit de laiflèr pafl 
cet accès , & que Monfieur Greville eu 
toujours fingulier). 

Effrayée -, Mademoifelle ! Eh qu'eft - 
que votre effroi , fi vous le comparez a 
cruelles nuits , aux jours infupportables q 
vous m'avez faitpafïerpNuitsmauditeslMa 
dits jours , & maudit moi-même ! Impitoy 
ble Fille, (en grinçant les dents ) quels toi 
mens votism'avez caufés !.. r Mais c'eft aflc 
je veux hâter ma conclufiôn ^ par compaiïi< 
pour vous., qui n'en avez pourtant jamais 
pour moi. 

Quoi y%tonfie\iv ? Pouvefc-vous rrie repr 
cher de la dureté?- 

Oui , 6c de la plus barbare, fous les pi 
charmantes apparences. C'eït^ cette tror 
peufe douceur que je dois ma rurnejc'eft el 
qjii m'âvoit fait'naîcre des efjpérances > 01 
cette phifionomie ■brillante, & ce cœur glac 
O village irppofteur \ Mais il eft terres de fir 
moiiAiCçouis de rugi*. Dom^^^\\^t^ 
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je le veux abfolumens. Ne ctaigne* point que 
fé la mange , comme il s'en eft peu fallu dans 
un autre temps, fil m'a pris la main, & je 
n'ai pss réfifté. ) A préfent ^ Mademoifèlle , 
- écoutez mes dernières exprelïions : Vous au> 
rezla gloire de donner au meilleur des Hom* 
mes , la meilleure des Femmes. Que le jour 
n'en foi t pas retardé long-temps > pour (l'a- 
mour de ceux qui conferveront jufqu'alors 
Un refte d'efpoir. Comme votre Amant/ je 
dois de la haine à cet heureux Homme; mais 
je l'aimerai comme votre Mari. Il fera pour 
vous, tendre, affe&ionné, reconnoiflant y 
& vous mériterez toute fk tendrefïè. Puiflïez- 
Vous vivre , ornemens de la Nature humai- 
ne , comme vous l'êtes tous deux , pour voir 
lesEnfans de vos Enfans> tousauffibons,auffi 
parfaits* auffi heureux que vous-mêmes ! Et , 
pleins d'années , combles d'honneur & de 
fatisfeétion, puiffiez - vous , dans la même 
heure, être tranfportés au Ciel , feul terme 
où vous puiffiez être plus heureux que vous 
ne le ferez par votre mariage , fi vous l'êtes 
autant que je le défire, & que je le demande 
à l'Auteur de tous les Biens ! 

Les larmes font tombées de mes yeux , en 
recevant cette bénédiction imprévue, fi fem- 
blable à- celle de cet ancien Prophète , qui 
béniflbit , lorfqu'on le croyoit prêt à mâu<- 
dire(i). B 

Il tenoit encore ma main. Je ne le ferai 
point fans votre permiflîon , Mademoifelle... . 
Puis-je , avant que de la quitter... Il me re— 
gardoit, comme pour attendre mon confen*- 
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tement , en penchant la tête deflus. M 
cœur étoit ouvert. Que le Ciel vous coml 
de biens , Monfieur Greville ! Je fais pc 
vous tous les vœux que vous avez faits po 
moi. Ils feront exaucés y fi vous prenez 
chemin de la vertu. Je n'ai pas retiré 1 
main. Il a mis un genou à terre, pour la pr< 
fer plus d'une fois de fts lèvres. Lui - mêi 
avoit les larmes aux yeux. Il s'eft levé , il n 
traînée vers Sir Charles j & lui préfenta 
ma main , que la furprife ne m'a permis d 
tendre qu'à demi : Que j'aie la gloire , Me 
fieur, de remettre cette chère main dans 
votre. C'eft à vous feul que je fuis capal 
de la céder. Heureux, trois fois heureux co 
pie ! La valeur mérite feule d'obtenir 
beauté (.1). 

Sir Charles a pris ma main. Que ce pi 
eîeuxgage m^appartiennepour jamais i a-t 
dit en la bai fan t j & fe tournanr vers r 
Grand-Mere& ma Tante y U m'a préfeni 
à elles. J'étois toute effrayée, du mouveme 
que l'étrange Homme m'avoit fait faire. 
ne fouhaite de vivre y a répondu ma Gran 
Mère , dans une efpece de tranfport > q 
pour voir ma Fille à vous f 

Après avoir mis ma main dans celle 
votre Frère y Monfieur Greville eftforti d* 
chambre avec la dernière précipitation, 
avoit quitté le Château y lorfqu'on a co; 
mencé à demander ce qu'il étoit devenu ; 
tout le monde en était inquiet , jufqu'à 

( 1 ) Ce font deux fameux Vers de Dryden. 
Uapp? , happy , happy Pair ! . 
None , but the Bufle» te&w*ti^*âs* 
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3n a fu d'un Domeftique, qu'il avoît pris 
fquement fon épée & fon chapeau dans 
ri-chambre ; & d'un autre , qui l'avoit 
rontré, fon Laquais derrière lui , qu'il 
)ic retiré à grands pas , en pourtant de 
fonds fbupirs. 

Je le plaignez- vous pas, ma chère Amie ? 
:re Frère a marqué généreufement de 
auiétude pour lui, Lucie>qui l'a toujours 
i'aÉèz bon œil , a remarqué qu'il nous 
it fouvent furpris par Ces fingularités ; 
s que la dernière partie de fa conduite 
oit faire juger , qu'il n'étoit pas auflî 
ourvu de principes, qu'il afFe&oit quel- 
fois de le paroître. Moi-même * ma che- 
e me flatte q,ue Sir Charles a mieux connu 
nous fon cara&ere, lorfqu'ii nous a pro* 
: de recevoir fa vifite. 
ir Charles s'eft offert le foir à reconduire 
3rand-Mere. Ainfîj nous ne l'avons pas 
fouperj mais nous fommes tous invités 
1er cnez elle, & nous fuppofons que votre 
e fera un des principaux Convives. 

Lundi matin, i6 0fiobre* 
e reçois une Lettre de mon Emilie, qui 
pprend qu'elle eu avec vous > quoi* 
fans date de temps & de lieu. Vous 
vez fenfiblement obligée, en témoignant 
tte chère Fille , que toutes les furabon- 
ces d* mon coeur font pour elle. Emilie 
1 tendrefle & la bonté même. Je lui écri- 
Dientôt , pour lui répéter que tout mon 
voir fera toujours employé à lui fairç 
îr. Mais dites-lui * comme fo .nqî^v 



Ï4p f Ki^Tome 

même, ''qu'elle doit un peu modérer foï 
impatience. Je ne puis propofer à fon Tuteud 
de la prendre avec moi ,- jufqu'à ce que jr 
fois fiire du fuccès. Voudroit-elle que je lui| 
fifle une demande, par laquelle il fcmbleroid 
que je me fuppofe déjà fa Femme ? Nous ne l 
fommes point encore au dénouement. Ce- 
pendant, ce qu'on me dit qu'il infinua 
&ier au foir à ma Grand-Maman , en la rc- — / 
conduifant au Château de Sherley ,*meftit 
juger qu'il veut aller plus vite >que je ne me 
crois peut-être capable de le fuivre ; & je 
vois, fans aucun deflein d'affc&ation , que 
pour la feule bienféance , je ferai obligée de 
prendre fur moi le ménagement de ce point.- 
Car, ma chère ,- tout le monde eft fi amou- 
reux de lui dans cette Maifon , qu'auflïtôt 
qu'il aura déclare fes defirs , on me preffeta 
de le fatisfairc , ne m'accordât-il qu'un jou& 
ou deux - y comme fi l'on craignoit qu'il ne 
rcnouvcllât point fa demande. 

Monfieur Belcher m'a fait l'honneur de 
m'écrire. Il m'apprend que la maladie de 
fon Père augmente , jufqu'à faire perdre 
toute efpérance. . 1..' .J'en fuis fincérement 
affligée! Il ajoute qu'il me denîande de la 
confolation. Sa Lettre eft charmante,- fi pleine 
de tendreflTe filiale .'Excellent Jeune Hommei 
Toutyrefpire lès principes de fon Ami! Je 
ne doute point que Sir Charles, M. Belcher, 
& le Docteur Barlet , ne continuent leur an* 
cienne corref pondance. Que ne donnerois* 
je point, pour voir tout ce que Sir Chark* 
écrit de nous? 

Àloaf ieur Feivw ick Niewx xiovx* *$^t«c&u* * 
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[ue M.<îreville eft aflèz mal , & qu'il garde 
a chambre. Le Ciel eft témoin qu'il a tpus 
nés vœux pour fa guéri fon. Plus je penfe à fa 
lerniere feene, plus elle me furprend dans 
m homme tel que lui. Je ne m'attendois pas 
qu'elle dût finir par des fouhaits fi généreux, 
Slancy , qui ne l'aime point , prétend que fa 
naladie ne vient que de la violence qu'il a 
Faite à fon naturel. Auriez - vous cru Nancy 
:apable d'une réflexion i\ févere? Mais elle fe 
fouvient d'avoir reçu de lui quelque offenfer 
Se la bonté même à fes petits reflèntimens. 

Nous nous difpofons à partir pour le châ- 
teau de Sherley* Nos deux Coufines Holles 
y feront à dîner. Elles étoient depuis quel- 
ques Semaines à Daventry chez leur Tante. 
Leur impatience eft .extrême de voir Sir 
Charles. Adieu , mes très-cheres Amies. Ne 
me déroWz rien à votre affe&ion. 

N. B. Le dîner du château de Sherley > & 
les agrémens dont il fut accompagné , font le 
fujet d'une longue Lettre ... Sir Charles 
déploie dans cette occafion tous fes charmes 
& fes talens. II. dit les plus jolies chofesdu 
monde. Il chante , il danfe avec Mifs Byron 
5c Mifs Lucie, &c. On propofe aux Dames 
une promenade dans quelques Villes voi- 
fines, pour la faute de Mils Byron , à qui les 
Médecins avoient ordonné cet exercice. Sir 
Charles offre fa compagnie : le départ n'eft 
pas remis plus loin qu'au jour fuivant. Mifs 
Byron ne manque point de faire dans d'au- v 
très Lettres une relation de leur courfe . . . 
Mais ce récit n'a d'intéreflant que \ieux. arti- 
cles,, dont l'un regarde fonmana&e/\:m\&ç. * 
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la demande d'Emilie y & qui peuvent tou 

deux être détachés. 

A Trapjhn* 19 Oftobre. 

J E ne fais comment il eft arrivé qu'à la fini 
du déjeûner , chacun eft forti l'un après l'au- 1 
tre , Se m'a laiflee feule avec Sir Charles. 
Lucie a difparu la dernière 5 & dans le ma- j 
ment qu'elle nous quittoit , lorfque je me] 
préparois à fortir raoi-même pour m'allen 
taire coè'ffer, il eft venu s'afleoir près de moi: j 
Ne vous offenfez point chère Mifs Byron, 
m'a-t-ii dit , ii je prens l'unique occafion qui J 
fe foit encore offerte > pour vous entretenir j 
d'un fujet qui me touche beaucoup. 

La rougeur m'eft montée au vifage. Je 
. fuis demeurée muette. 

Vous m'avez permis d'efpérer,Mademoi- 
felle , & tous vos Amis , que j'aimr& que je 
refpe&e , encouragent cet efpoir. Ce que j'ai 
à vous demander aujourd'hui > c'eft de le 
confirmer avec la même bonté. Je connois 
toute votre délicatefle, & j'ofe vous faire 
une queftion : Dans l'inégalité où vous pou- 
vez vous croire 9 avec un homme qui ne 
vous cache point ce qu'il a penfé en faveur 
d'une autre Femme , votre cœur vous fait-il 
fentir que cet homme ne laide pas d'êcre le 
fèul qu'il puifTe préférer, & qu'il préfère 
effectivement à tout autre ? 

Il s'eft arrêté pour attendre ma réponfe. 

Après avoir héfité quelques momens : Ces 
mêmes Amis , Monfieur , lui ai- je répondu , 
ces Amis , que vous kotvottx d'une jufte 
t&isnc, m'ont accoutumé ^UW^w^ 
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ne dise que la vérité. Sur un point de cetcc 
fnportance je fèrois inexcufable , fi . . . 

La voix m'a manqué. Ses yeux étoient fur 
les miens. Pour la vie y il m'auroitété impof- 
fible de dire un mot de plus : cependant je 
fouhaitois de pouvoir parler. 

Si . . . vous n'achevez point , Mademoï- 
(elle ! & prenant ma main > fur laquelle il a 
panché fon vifage , il eft demeuré dans cette 
attitude, fans lever les yeux vers moi. J'ai 
retrouvé la force d'ouvrir la bouche. Si > 
prefïee, comme je lç fuis > ai-je continué , & 
par Sir Charles Grandiflbn , je faifois diffi- 
culté de lui ouvrir mon cœur. Je répons; 
Monfieur , que cette préférence eft telle que 
vous la défiiez. 

Il a baiféma main , avec un mouvement 
partîonné. Il a mis un genou à terre, & m'a 
baifé encore une fois la main. Vous me liez 
pour jamais, Mademoifelle ; & permettez- 
vous qu'avant que je quitte la pofture où je 
fuis, charmante-Mils! permettez-vous que je 
vous fupplie de hâter le jour ? J'ai beaucoup 
d'affaires j j'en prévois encore plus, à préfent 
que je fuis revenu pour m'établir foliaement 
dans ma Patrie. Toute ma gloire fera de 
vivre avec honneur dans une condition pri- 
vée. Je n'embitionne point les emplois pu- 
blics. Il faudra que mes fèrvices foient bien 
néceflaires à l'Etat , fi j'entreprens jamais 
rien qui paroi fle me donner en fpe&acle. 
Hâtez-vous , Mademoifelle , de me rendre 
un heureux Mari , comme je ne puis man- 
quer de l'êcre avec vous. Je ne vous pxtfcns 
point le temps ; mais vous è&s a\i-fa£ft& ^ 
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vaines formalités. Puis-je me flatter que ce 
foie la fin du mois ? 

Il s'oublioit un peu , ma chère ; car il, 
venoit de dire qu'il ne vouloit pas me pref- | 
crire le temps. |* 

Après un peu d'embarras involontaire; 
Dans cette occafion , Monfieur , lui ai- je dit, 
je ne crains rien tant, avec un|homme tel que 
vous , que de marquer la moindre affecta- 
tion. Levez-vous, je vousenfupplie j je ne 
puis vous voir dans une pofture. . . 

Je la quitterai , Mademoifeile j & je la re- 
prendrai encore pour vous remercie ,lorfquc 
vous m'aurez fait la grâce de me répondre. 

J'ai baifle les yeux. Il ne m'a pas étépofli- 
ble de les lever. Jecraignois de paroître af- 
fe&ée. Cependant pourrois-je penfer fi tôt 
à l'obliger £ 

Il a repris : Vous ne me répondez point, 
Mademoifeile > votre filence m'eft-il favo- 
rable ? Permettez que je le fâche de vôtre 
Tante « . . Je ne vous prellerai pas plus long- 
temps. Je me livre aux plusdouçes efpérances. 

Je dois vous représenter 3 Monfieur > que 
la précipitation ne convient point à mon 
Sexe. Le terme dont vous parlez eft extrême- 
ment proche. 

Je voulois en dire beaucoup plus ; mais 
je me fentois la langue embarraffée. Je ne 
pouvois trouver mesexprelïions. Sûrement, 
ma chère , il me propofoit un terme trop 
court* Une Femme peut-elle négliger touc- 
à-fait l'ufage &c les loix de fou Sexe ? On doit 
quelque chofe à fa ^tute,^\x*ttiodesiquel- 
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ue ridicules que celles, du temps eûlferit oit 
aroîrre dans le dernier ficelé , ou qu'elles 
uiflènt devenir pour celui qui nousfuccé- 
era. Ces Coutumes , qui ont leur fonde- 
ementdanslamodeftie, & qui afltijettiC- 
;nt réellement les Femmes, ne font-elles 
as une bonne exeufe? ■ / .* 

Il a remarquée ma confafion. Que je ne 
ous caulè pas Ul moindre peine 9 m'a-t-il" 
iit. Quelques charmes que je trouve dan* 
ocre émotion , je n'en puis jouir 3 fi vous 
îe l'approuvez point. Cependant la deman- 
le que je vous fais éft u importante pour 
noi j mon cœur eft fi vivement intérefle à 
Fotre réponfe, qu'à moins que vous n'ai- 
niez mieux me faire déclarer vos volontés 
îàr Madame Selby > je ne dois pas lai (1er 
échapper cette occafion. Je ne fais même fi 
,'entremife de votre Tante eft à fouhaiter 
pour moi,- je me promets plus de faveur de 
rotre bouche , que vous ne m'en accorderez 
par lafienne , après une froide délibération. 
Mais je vais me retirer pour quelques inf- 
tans y pendant lefqueis vous ferez > s'il vous 
plaît \ ma prifonniere. Vous ne ferez inter- 
rompue de pertbnne, à moins que vous n'ap- 
pelliez quelqu'un vous - même. Je reparoî- 
tral devant vous \ je recevrai vos loix ; 6c 

Selle fera ma fatisfaéfcion y fi c'eft pour 
er mon heureux jour.!. ' 

: . Tandis que je débattois en moi-même , fi 
je devois paroîcre contente ou- fâchée , iLcft 
reveim >:8cm'a trouvée débours me pn me- 
nant avec aflez d'embarras, dans U c\\*ww- 
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b?e. Il m'a pris refpeéfcueufement la maîn: 
je me flatte à préfettt , m'a-t-il dit , que vous 
ne me refuferez pas un mot d'explication. 

Que vous êtes proftànt* Monfieur ! Mais 
je vous demande à mon tour de ne pas atten- 
dre ma réponfe avant l'arrivée des premières 
Lettres d'Italie. Vous voyez combien l'ad- 
mirable Etrangère eft pceflee, avec quelle 
répugnance elle a donné des efpérances éloi- 
gnées. Je fouhaïterois d'attendre du moins 
k Réponfe aux dernières Lettres , par lef- 
. quelles vous avez fait connoître qu'il exifte 
une Femme avec laquelle vous croyez pou- 
voir être heureux. Cette demande eft férieu- 
fe y Monfieur. Ne me foupçonnez pas d'af- 
fe&ation. 

Je ne réfifte point , Mademoifelle , la 
Réponfe tardera peu. Loin de vous attribuer 
de l'affeftation , je pénètre aifément votre j 
généreux motif, mais il me convient de vous 
dire auflî que ces Lettres ne peuvent plus 
caufer aucun changement de ma parr. N'ai~ 
je pas déclaré mes lentimens à votre Famille* 
à vous , au Public ? 

Elles en peuvenr caufer de la mienne, 
Monfieur; quelque prix que j'attache à j 
l'honneur que je reçois de Sir Charles Gran- 
d iflon : car , fuppofons que la plus excellente 
des Femmes penfe à reprendre une place | 
dans votre cœur. ,! # . 

! J'o.fevousrinterrompre, Mademoifelle. Il 

eft impoflïble que'Clémenttfie > pouflee p*r 

-des motifs de Religion , ni Ces Païens > qui 

ja pre/ïent maintenant en faveur d'un autre, 

pm/ïentehanger devéfo\uûoTv*Y^xii^xàax^ 
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é pour elfe cte juftice & de reconnoi (lance 
je n'avois pas mis fa fermeté à toutes fortes 
d'épreuves ; & je me croirois plus coupable 
encore > fi je vous âvois fait l'ouverture de 
mes fentimens fans avoir reçu de fa propre 
main la confirmation des Gens , depuis mon 
retour en Angleterre. Mais s'ils pouvaient 
varier , & fi cet incident vous faifoit fufpen- 
dre votre détermination en ma faveur, 
qu'arriveroit-il? Qu'auflHong-temps que je 
trous verrois incertaine > j[ene ferois le Marî 
d'aucune Femme au monde. 

Je me flatte, M. que mon difeours n'a rien 
d'offenfant pour vous. Je ne m'attendois pas 
à une conclu (ion fi férieufè. Mais voici la 
mienne: Epargne2-moi le chagrin de penfer 
*jue mon bonheur puifle faire l'infortune 
d'une Femme que je mets au-deflùs de moi , 
& tous mes efforts feront employés à faire 
celui du feul Homme qui peut faire le mien. 
Il m'a ferrée dans fes bras avec une ar- 
deur . . . qui ne m'a pas déplu , lorfque j'y -ai *r 
-ftit réflexion , mais qui m'a caufé d'abord 
une éfnotiori fort vive. Enfuite il m'a remer- 
ciée, un .genou à terre. J'ai tendu la main 
pour le relever ,' il l'a teçue comme une fa- 
veur i il l'a baifée aVec paffion ; & fe levant, 
il a preflfé ma joue de (es lèvres. L'excès de 
ma lurprife ne m'a pas permis de le repouf- 
fer. M^is dites, ma cnefe, n'a-t-ilpas été 
'trop libre? Dites, je vous le demande en- 
core une fois. Il faut que je vous dife moi- 
mêrhed'où me vient ce doute. Vorre Frère 
iià'ayatk ijtf ittéc > je n'ai rien eu de. Ç\ ^tjfoccx 
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que de raconter à ma Tance & à Lucie tô^ 
ce qui verioit de (e pafler entre -lui & mqi y 
mais enfiniflanc mon récit , je n'ai pas,çijk 
force de leur apprendre la dernière £cene : 
cependant vous voyez y Mefd. que je ne fais 
pas difficulté -de vous l'écrire à toutes deux. 
Sir Charles , M, Deane & mon Oncle font 
forcis enfemble pour faire un tourne ptron 
menade avant, le dîner. A leur retour, mon 
oncle m'a prife u» peu] : à l'écarr -, #c ne per- 
danc jamais le goût de la plaifancerie , il rçi'a 
félicitée de ce que la glace étoit rompue. On 
vient y a-t-il ajouté , de nous en faire l'aveu. 
Comme il. me fourioit en face, tout le 
monde avoit les yeux fut moi. Je m'imagine 
que Sir Charles a cru voir dans les miens.que 
j'appréhenddi/s la railleifiedemon Oncle., Il 
s'eft avancé: chère Mifs Byron , m'a-t-il dit, 
je n'ai pas caché à M. Selby ce que j'ai pris 
la liberté de vous demander en grâce , & jç 
crains bien que cetce démarche ne lui pa- 

.rqiflèj comme à vous , trop précipitée & 
trop hardie. $ c'éft l'idée que vous en avez * 
Mademoifellc , je vous en demande. pardon; 
vos defirs feront toujours la* règle dçs miens. 
Ce compliment a produit un tort bon fjflfet. 
Il m'a raflurée. C'étoit un fecours : quï ne 
pouvoir arriver plus à propos. 

[ Dans un autre tête-à-tête qui fuivit bien- 
tôt y Sir Charles ,. après mille ^J5w : {f 
tendre jfe , l'entretient à cçeur vuvejt 'dtrffis 
affaires dotyeftiques % &ûmtparwfdîjfioifrsfi 
touchant, qu'elle en efl attendri^ jqfqu'çux 
larmes, l 'ourquoi plem rer , fi ' demaudf^-elle Q 

Sir Chulçs s'en apperçolt. 
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^Charmante fenfibilîté, s*eft-il écrie! lia 
jette fe bras autour de moi , mais il les a 
rétines auffi-tôt , xfamme il s'ëcoit reproché 
cette libertéi Pardon., Mademoifelle ! l'ad* 
micàtion fe môlp quelquefois avec le refpe<9\ 
Ma reconnoiiïanccn'a que lesvoies humain 
nés pour, s'exprimer. Quand yerrai- je l'heuî 
reux jour qui n'y mettra plus de bornes ? Il à 
pris ma*nain> & l'a prelfee encore de fes le*- 
vfcis. Mon cœur > rn*a-t-il dit y eft à vous v 
comme au Gielifcême 1 ; . - 1 

. Nancy eft venue alors : pourquoi venoit* 
eiienbus dire, qu'on nous attendait à déjeà- 
ner* Déjeuner* Heï qu'importe, ai Je penfé? 
Le Monde entier , . chère My lady .... Mais 
je me livre trop. » • . Cœur pafïionné > je ne 
^abandonnerai pas pia plume ! La plus cherp 
Amte pourroit-elle me pardonner des mou» 
veroensfi vife, & dont l'aveu ne peutèn» 
juftifié mie par l'ardeur préfente qui te 
renouvelle en les écrivant. u > 

N.B.[ Après le déjeuner , elle reprend f* 
plume. ) Je viens de lire toute cette Lettre à 
ma Tante & à Lucie. Elles m'ont embrai^Ê 
toutes deux , en m'aflurant qu'elle tau? çau- 
Cok autant d'admiration que de joie, fVquf ; 
ma chère > , apprei^ez-moi le moyçn de iaar r 
quer ma recQrçnoiflàncç y j'ai jHrçfiue dit 
mon amour, fans aller jusqu'à laiflèr Je jpur, 
Wiéure & tout le refte à fa détermination. . 
, Maïs , en lifant à ma Tante ce que j'ayoii 
écrit, je me Cuis apperçue, avec honte > : qm 
dans l'énuitoératiori qu'il rn'a faite d$s Aw$ 
dont il veut compofer fa (oç'wé, j'ai oublie 
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Àt lui faire compter Emilie. Quelle ïngfjtti- 
tude î Gardez-vous bien de dire àcette cher* 
Fille que j'étôis fi abfoïbéç eit^âpi-rnême* 
de que la converfation étoic fi mtéieflante> 
qu'alor&iium eœut «tfétoir qu'une machin* 
paflîve. -Je/retrouverai bientôt l'occafion & 
îblliciter pour elle. . .' Vous avez jugé autre* 
fois que, pour (on propre intérêt* elle ne 
Revoit pas (buhaiter. de vivre avec nousj 
ynais c!eft-uji projet auquel ion- cœtit' s'obl* 
fine. Chère Enfant* je l'aime. Je veuxadau* 
çir fes peines/ Je la prendrai dans> mon fèin. 
Saurai pour elle une compaiïkm, de^ Sœûh 
Elle m'accordera fa confidence; Je lui àom* 
nerai la mienne. Et fon Tuteur ne'foupçoni 
liera rien : je ferai auflî fidelle à fon fccreç 
que vous& totre Soeur, grâces à votre atnh 
fié , vous l'avez été au mieà. Ne pcnfe&roià 
jfâs achète Char lhtte, que fi Clémentine 
«voit eu une véritable Amie > à qui |fc>n eaM 
eût pu s'ouvrir dans la naidatfce de fat paft 
ûàii, elle fe*fèr<oit garantie de là cruelle- dif- 
grace qbi a fait long-temps le malheur de fit 
Famille? :./• \ > * 

O ttwi chère! Je fuis perdue l< Emilie né 
IVfcpfes moinfc ! Noû* le îbnimés oous \ Qwà 
je tap^éfoftde du'tffoftis! Moftinfuppofl* 
table iflfgti gende < . < Je Veux fuir Sir Charles 
Jénie pourrai plus le regarder tett'face . . . ; 
Mafo c'éft pour Emilie 5 pour ma chère Emii 
lie i que je fuis mbrtHîement alarmée. En 
ttic pfèméfcanr dans le jardin avec Lucien 
j'ai laMe ^mbér te dernier - feuillet, de cette 
Lètti* que l'avoir prife avec moi. Je ne tfctaii 
fuis point ep^erçue )uCq^\ % xkk&kx& * ^a 
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féa Tame m'eft venu dire qu'elle a vu Sir 
Charles s'arrêter, en traverfant l'allée que 
je viens de quitter , & ramaflèr un papier. 
Mon cœur s'eft défié auffi-tôt de l'accidenf. 
J'ai pris ma Lettre , que je croyois avoir 
toute entière. Mais le fatal feuillet manque'. 
Ceft fans doute ce qu'il a ramaffê. Que 
faire , chère Emijie? A préfenrvous per* 
mettra-t-il jamais de vivre avec lui } Quelles 
font auffi mes affe&ions de* cœur [ QueMaii- 

Îjage \ Non, je ne pouaraï le regarder en 
ace J Comment ferai- je pour me réfugié*: 
au Château de Sherlçy, & m'y cacher crans 
Je fein de ma Grand-Mere ? Toutes mes diffi- 
cultés pour le jour ne lui paroîtront-elles pa$ 
autant d'arTeéfcations? . . . Mais il me fait de* 
mander un moment d'entretien. O crier e 
Emilie ! pouvoit-il rien arriver de plus mor* 
tifiant pour voire 

Henriette Byron* 
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A U même. 

*o O&obre. . 

J 'Étois dans une confufion extrême , lor£ 
qu'il ett entré dans mon Cabinet , le vifage 
ouvert, comme il l'a toujours. Le mien s'eft 
tourné. Il a paru furpris de mon embarras. 
Mifs Byron ne fe trouve pas mal ? Seroit-if 
arrivé quelque chofe ... ? 
- Mon papier, mon papier! Vous l'avez, 
Monfieur. Pour ma vie, je ne voudi ois pas... 

G* 
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Pauvre Emilie ! Rendez, rendez-taioi î\ » Et 
nies larmes m'ont empêché de finir. 

A-t-on jamais vu dé pareille Folle ?Qu'à- 
vois- je befoin de nommer Emilie? 

Il a tiré le papier, de fa poche. Je vends 
pour vou$ le rendre ( en me le mettant entre 
les mains). J'y ai reconnu votre écriture, 
Mademoifelle. Je l'ai plié àuflî-tôt. Il n'a 
pas été ouvert depuis, & je ne me fuis pas 
pemiîs d'en lire un mot. - <• • 

Etés- vous sur, Monsieur, de ne l'avoir 
pas lm 

Je vous le jure , Mademoifelle. i ". 

.. J'ai repris courage. Heiireuft récompen&i 
ai- je penfé , pour m'être refufé, malgré Tes 
inftances de Charlotte, de lire une Lettre 
quelle s'étoii procurée par des voies clan- 
deftinesî .- . ; * 

Mille , mille remercirrçens, Mqnfi uri 
d'une aâtion fi noble. Vous m'auriez rendue 
malheureuse pour long-temps, fi vous aviçz 
Fu : ce papier. 

Oh I Mademoifelle , vous exditez à pré- 
fent ma curiofité. Peut-être votre générofité 
vous permettra-t-elle de la fatisfaire , quoi- 
que je ne ïne fufle point pardonné d'avoir 
tiré avantage d'un fimple accident. 

Je confens, Monfieur, à vous en com- 
muniquer une partie. 

Celle qui regarde Emilie, je vous la de- 
mande'en grâce, Mademoifelle. La pauvre 
Emilie , dites-vous . . . vous, m'atfez alarmé* 
Peut-être doit-il manquer quelque chofe à 
mon bonheur. Qu'eft-il arrivé à, la pauvre^ 
Emilie ? Aurok-elle commis quelque im- 
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^raclence ? .^roic-^ie ffpjà v ♦ Son vifagp 
rougifîoit d'ijrapatience.. r .\ / 

Je ne fais rien à lui reprocher. H n'eft 
qûeftion que d'une prière qu'elle me fait. 
(Quel meilleur parti., maçhere 5 pouvois-je 
tiret de mon effrqi?) Mais je h'aurpis pas 
voulu » poqz le mpu4e eurier , ^ que^Kous 
eufïîez vu dans quels termes j'en par lois: 

Votre, inquiétude , Mademoiselle / m'en 
,avoit caùfé ©eaucojip. Mais fi vous necelfèz 
point, d'aimer Emilie, je fuis sûr, eu effet, 
q\i*il n'y a rien à lui reprocher. y \ x 
. . Qu'lJ fpe Toit permis , Monfieur , d'admr- 
ré/r votre çpn)piajfauce \ yorre fconte > vôtre 
humanité t. , < v / , / ff / i "'." ' ] 

Ce qui me manque de cçs qualités , l'e- 
xeipplexde Mifs.Byro^ .mei'àpprendrs}. IJidâîs 
quefpul^ïteii^n^jnilie?' ' , / \ t ' r 
; . pp vivre avet Tpii Tuteur , Monfieu^ 
* Avec mpio-. avec, vous, Ma^emoifeîle ? , 

C eft' ce qu'elkrdeto. n \"/ y ' \ j ( rî ~L 

>Et ma chçre iHi&^W 1 ? c^t-elle^ire 

fçntrelle 4 y fjbryy: 4 ^miç ^par îe^initracu 



^Jouh^teT derayoir f j:oujpur^ avec moi.' * 
./^^ymanttfbgntç ! Je fuis, dqnc quitté 
d'un de mes/oîps. .yne jeune Fille', entré 
£uatqçfe$c Vingt aj)s, e# fouvent incom; 



mode pour fes" Aniis. Je ne véus auvpiV j£ 
mais demarçdécette grâce , mais votre pro- 
pofîridn me charme. Ecrirai- je, en vboc 
nom , à notre chère Emilie ? 

Voîlï* Moniteur* une plume & du papier, 

• En votre nom , Madetnoifelle ? 

'Wff ai cônfenti ; par ùu figne-' de tête, fans 
me défier de rien. * / ! 

ïl s*eft mis à écrire , & pliantfé papiet , il 
ne m'a fait voir que ces mots : a Chère Mifs 
v >> Jervins , j'ai obtenu pour vous la faveur 
» que vous défirez. Ne continuerez - vous 
„pas d'être ,auffi bonne y que vous t'aVez 
>> été jtifqu'fc préftht ?C*eft 1 ùhîcjtie'.demâfr 
5> de que fait à mon Emilie* fa très-àffé&iorf- 
"^ née Servante. ■' .""'• r r 

4 ! Ta? foufent âuffitôt", Henriette Byrèé. 
Mais , Monfteur, vour avez pliévotfre jkijjie^. 

Adorable confiance , s'efr-il écrié. Eh taui 
fêtait jamais tenté d'en abufc.r ? Life? ,>ia- 
idemojfelle x çeque vous! ayez figné. :i * 

J'âi/luvQue mon teeuf â palpite? 1 , 1 . v^Sic 
Charles Gf andiflôfï V ipe Ims-je écriée à -rrioft 
tour 3 eft doiic; capable Me ta^l^vSir 
Charles &-andttïph eft Capable' dp f ruft> 
iGràcçs au Ciel , qu'if ri'effpoijqit an méchant 
ïip.mmeï ,' [ 

J Après Èe$ niots , 'pdi dtempékrvfàsce qàt 
vpfis d/Jire^} fuivoient^euxrci : v Il'ïatit £tft 
û'IxnÎQe» lt faut vous réfoudrê 5 ^ 1 rtémr^ cipa- 
v pçr qpe de la^ie^ Une joiç é$ale iVqffcci 
„tion que î'af pour vqus ., & atr facrifice qije 
^ je fais pour vous obligeiv Ren3t*z-voùs, 
Vna chçta , auffdoic\\^i\Xtti.^6^RWe'^ au 
„ ÇJiâcedu de Ckauàvfo»* Ot fa» xawt ifc 
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,) nies trois Sœurs > que j'y trouverai pour : 
>v metecéVôir.Si vous y ères 1 avant quinzç ; 
„ jours, je m'efforcerai ûe vous y joindre V 
» environ quinze jours après. Je facrifie la } 
„ petite bienféance d'une quinzaine de plus, 
„ pour avancer Votre fatisra&ion. Ne confia 
>,nuerez>-vûuspas, &c, ' * 

Donnez - moi ce papier '., Morifieur t 
( en avançant la main pour m'en faiifïr. ) * 

Ai- je bleffé mon carââere , Mademoifél- 
le ? ( en retirant le papier vers lui , d'un au* 
de gaieté.) 

Il faut que j'y penfe* Monfieur, ayant 
que de répondre à votre quçftion. / 

Le mat eft fait : pourquoi n*enverroîs-jè 
pas cette Lertre? Et puifque Mifs Byron rie 
làuroit dëfavoiier fa main » pourquoi ne ti^- 
reirois- je point avantage de ce qu'elle nom me 
une rufe ? fur-tout lorsqu'il u*en peut réfulter 
quedebons-cffecs, tels, par exemple, quç 
d'exécution de~fe$ propres defirs en faveut 
4*£miUe -y & i*accroiffemént du pouyo;); 
quelle à d^obliger , & l'avancement du bon- 
heur d'un horitarae qui ri*afpire qu'à la ren- 
tlrehetireûfa ' ; 

N. B. Certe cùrit erfatton eft beaucoup 
plus longue, & contient > de la part de Mils 
■fiyron désobjeâions auxquelles "Sir £har r 
4e$ feft obligé-' clè fé rendre. Mais.' la faveur 1 , 
àcèord^ç pbufEmilîe V fà^fifté/ Mylady G-.* 
'-dans une Lmré'âii^îaieiifélloi^ueur f bad^ 
: «è , 6îeH / & mal fur la fituattidn dé ïbh Amie) 
'{'S raille de fes fcrtlpules , confècve le même 
■ o>* fur tout ce qu'elle traite a fans en e'xceifr 
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ter fqnMan > fes plus proches Parens , & les 
affaire^ deia Famille , informe Mifs Byron 
de ce qui ièjpaffe à Lon4vfcs> ou, dans les 
Cantons vôinas , toujours à lhonneur de Sir 
Charles. ,Elle reconnoît elle-même qu'elle 
s*eft fort oubliée dans fes jrailleriçs, & ne 
s'en attire pas moins une Lettre Àc reproches 
& d'explications , delà même Ipngueur que 
ïafiqnne. Énfuite reviennent [des entretiens 
dc'Mifs Byron avec Sir Charles, où les folli- 
citacions recommencent pour l'heureux jour. 
Elle eft preflee de faire dépendre cette grandç 
affaire du jugement de fa Çrand-Mere Sc L de 
falfante , qui décident contr'ellè » après un* 
délibération dans les formas. Elle ne ie rend 
point encore ; mais on fent que fa ferrrieté , 
ou plutôt fon incertitude^ ne vient que du 
fouvemr de Çlérnentiue &,de l'attente des 
Lettres d'Italie^ ( <,,,'.,, ./ 

Aptes le petit yoyage* entrepris , pour ta 
fantede Mifs Byron > tout le fnçnde fe te? 
trouve au Château de Selby. M^fs Orme y 
fait CQrinoiitance avec Sir Charles : 9 . & prend, 
ommeTon Frère ^bça^çou^deftimp^d^ 
mitié pbuif' lui/ Au contraire , M. Gr$v$£ 
change de difpofitron x Sç tourmenté par l'a* 
niour , il tient un langage qui donne à MiCs 
Byron de nouvelles alarrrçes.gour jSir Çha^. 
lcs^ Elle a cP affreux fonge^, quifembl^ntl^ 
annoncer les plu^^randsi^^lheqrs^La icene 
devient encore: 'plus .trifte pài-jUnç lettre âç 
Sir H^rgrave' ^pjllexfenj ,. . dangércufepjeiit 
malaié.a qui écrit Tes rêrnarcïs au Dofteur 
B -rlét a S: par les Fu): elles circonftances de la 
Ht>itdeBagenhall. 
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Enfin une Lettre du Seigneur Jéronimp 
apprend à Sir Charles , dans un très-long dé-t 
tail , comment Clémentine eft parvenue à «ç 
fouhaiter rien plus ardemment que fon mar 
riage. Elle veut faire le voyage de Londres „ 
auffi-tqt quelle en fera informée. On a pris 
le parti de remettre à d'autres tems les propo- 
(irions du Comte de Belvédère -, &ppuila 
calmer .entièrement, on lui a promis tout ce 
quelle d#H*e. Elle eft fi tranquille, qu'elle 
écrit* enpîofe quarr/e , Ces vœux pour le bon- 
heur de Sir Charles & de Mifs Byron. La 
Lettre de Jéronimo eft fignée de toute fa Fa r 
pjille. Sir Charles , que diverfes raifçrç? 
avoient fait retournera Londres, fans avoi^ 
pu obtenir qije le délai de (on heureux jouç 
fîit dç ^npins d'un mois, mais *pr£s avoiç 
fait à Mifs Byron des préfens.dignes d'elle & 
d^ui x prend pecafion de ceçte Lçtçre* ci* 
flprqyant au Château de Selby > pour rçt 
nouvcUer (es plus yjvps inftancies. ^Entçç; lef 
motifs qu'il ^av^ à Mif^ Byron j iiluiditp 
» Si * vous infiftez, ., Mademoifelie % . fur Jf 
j, mois çnt^çr, raites-ropi lagr^çe de^'apj. 
„ prçijdnf de<quelle p^rfie d^rçptre vie niipr 
„ tia^eîJieureufe comme ejle doit lêtre > 
„ vous voulez déduire: les jours que; vou$ 
aj nous w fairps perdre ,p^r vps délais. Poi^ç 
s , moi i mon /j(péi;ance y lojfq^çinous 3fçron$ 
>, l'un à l'autre ^eft de nç poflyoir yous /dir^ 
,, d'année en année , qije >jde$ he^respajT^ 
ù &des-heuresfpwres > iln;ytenapa$ unique 
^ je vouluflè retrancher de mon bonheur, & 
Mifs Byron lui fait cette réçonfe. . ..] 
Qiie jç Qiis touchée a Mpmv^ut »àt\i\£*« 
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trede votre Ami 1 Elle me convainc de plus 
en plus que Clémentine eft feule digne de 
Vous. Quelle feroit ma vanité, fr je penfoi* 
autrement ! & le penfant, comme je fais* 
qu'il y aurok de baflèfle à ne le pas recon- 
noître ! Je ne puis mal interprêter votre fen- 
fibilité. La mienne m'apprend ce que je dois 
accorder à la vôtre. Je vous regarde avec 
Clémentine , comme le meilleur des hom- 
mes; mais l'ambition d Henriette fera rem- 
plie , en occupant le premier rang après elle. 
Eft-il poilîble qu'elle fouhaite de me voir à 
vous ! Noble & généreufe Ame ! Grandiflbn, 
dit-elle, fera mon bonheur / Mais tendre & 
Vertueufe Clémentine / mon refpe&able mo- 
dèle .'Henriette peut-elle être heureufe, mê- 
me avec fon Grândiflbn , fi vous ne Fêtes pas 
vous-même / ! Crayez^-moi 3 votre bonheur 
éft néceflaire au fien. Que le Ciel vous com- 
ble de fes faveurs? C'eft la prière d*tm- 
riettè. N'en doutez pas j mou étude fera de 
le rendre, heureux. Mais excellente FHIeJ 
Fille parfaite / avez-vous des regrets / des 
regrets ^fui nepuiifentêtre diminués que par 
la joie que" vous refleurirez de fon bonheur 3 
& d f tin bonheur qui fera l'ouvrage d'un au- 
tre > Incomparable bonté/ Pourquoi 9 pour- 
quoi .j lorsqu'il vous accordoit la liberté de 
Vôtre Religion* & qu'il ne fàïfoit pour lui 
c^ela fàêmç'deTOande 3 vous eft-il reftédes 
OTftà^les ihvmciWes ! •'■•■' 
Jir OMon(îcMir î je lie ptriâ pôufïcr plus lois 
ces réflexiotis: Ceft un mouverfaent irvéfîfti- 
ble qui me les a fait commencer. Mais corn- 
xneHt ferois-)e caç*fe\e ^ ^vaâvw. dwanx 
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elle , fi le : Voyage quelle médite en Angle- 
terre s'exécute jamais ? D'un autre côté* avéb 
-quel pkifif ne rendrèis-je pâÇmés'refpe&sà 
fa grande ame, fous la charmante figure que 
fyl. Batlet nous a repréfentée ! 
I Elle ^ ' fa Famille y vous , Mcfnfîeur , * vous 
Touhaîtez donc de me voir bientôt ^vourt 
'N'etes-Voris pas content du terme accordé ? 
Uiifeois, r Moijfîeu^.n'eft-ilpâs un terme 
bieîi côurt c , après une déclaration fi récente 3 
Et c'eft férieufement que vous me deman- 
dez, de quelle partie de la vie nuptiale je 
Sfoudtoi s déduire les délais que je luppofe ? 
*Ô Mônfieurj quèjlk quéftion { Voici nia 
répônfë . ; -de nulle, de oes hçtireufd par- 
les {;Mon •honneur eft Vtarê hbtmeur. Pro|- 
^honc'ez/voUs le pJ\vs l f ^Àléi"éuxdes Hom- 
'mes j pour votre J ' f r s ; y i 

- Henriette Byron. . 
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" J Af Q t; !? avez reçu , ma ttès-eherc A'tnie!> 
fousf ime même enveloppe '> lés Lettres de 
votrfe. Frère i&Hdû Seigneur Jètôiiimo avec 

"fiiis noùvée'dfn^tfne AùahoilPpïurfriëgàlçli 
livrée tantôt à iMjoW , caritÔt à "Iàfphiy ïnbii- 

l'air fi (ombre! il rhé hait, dit ( il. N*arriveras- 
t-il rien... O non, non île Ciel çcrotég£tti 
totxd Frtra Cependant IttEouYfc Tç^cNfcTOk 



fond de mon cœur. Il n'eft pas quèftîon de 
pes affreux TongcSv je ne fuis pas fiipefftir 
cieufe. Mais un récit de Mifs Qrrhe me fait 
trembler. ^ 

Ce matin elle a rencontré Grçville chez 
tjine Dame de pps voïCnes, II lui a parlé dans 
^esiermes :, j^pptpn§, . Mademoiselle * que 
Votre Frère eft revçnu^ depuis pçu,' Je 1 en 
feliflte. II eft arrivé "(fort à propos', pourvoir 
lç mariage de tyif$Byron. Fenwiçk eft un 
Miférable, Il eft allé hurler de l'àvanture à 
Garlile JfptreFrerç & moi nous hurlerons ici. 

Je fuis fûjre , a répondu Mifs Qrme , que 
ippu Frçre, tiendra dans /cette occafio^i, la 
conduite fcixp. Galant Homtbe j & je.fjp' 

Sqnnpîs à ïyjônfieur Çreville ^ûcune raifop 
^ ç %r/^>puirqu'itempioie ce terme. N*eft-îl 
pas devenu fort amîdu Chevalier Qr'andifloii? 
IJ. a téj^igijié ajvep un fouHre forcé ; " qu'il 
s'étoit'criï capable en effet de tourner l'af- 
faire en plàifènterîë^'lf^H ^Q^ll^ft^lfu 
dénouemeht , il avoit peine à dévorer tant 
d'affront^. J^c ; morceau &ft dur^ a-t-H ajjouté 
en pprtant la main au coi," èc fèifarit quelques 
grimaces; }e trains qu'il n'ait peine à paiW» 

6ç je/défefpcre^dç^ 4iç c >Ç" u, ?V Mais v^tte 
ïrere.fç" dônnerârt-ii lç^la^r jle prêter l*o- 

rtillq an ; |pR 4 eS i iC!ç^% * {&$} ?Çj W a 9ftW- 
x^it t pojpn p (^ peji d^ îp^,/de ) (Vjtoi:e ( en- 

tendtfcMa™^ J^PR5 e i?fS^^;f^ 
les/vaigçan^ tjE£jn r ^ <^il|(ja($£ pourtant 
p> qpç jç^x n^ûurir^ve^ aéœnce. typuS;nf 
js, nous, Iftiflerons^poïnt eplçvçr > (ans çpvidi- 
» tions ^ la fleur .de notre ,Pj: pvince. Vous 
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^;felki -Dites ^ lui que je n'efpere de repos 
» qu'en la haïflant de tout mon cœur; 
„ mais ne lui confeiUez pas (en fe baiffant à 
» l'oreille de Mifs Orme ) de croire le fieh 
„ trop a{Turé. 

Ces derniers mots ont fait une étrange 
4mprefïîon fur moi ,• car je n'étois pas déjà 
fort tranquille. Je les ai répétés : j'y ai réflé- 
chi , & j'ai pleuré , Folle que j'étois ! Mais je 
me fuis remife aùflitôt y & jfai fuppiié Mift 
Ornie de ne pas fai re attention à ma ; folie. 
.Vers la fin du jour , j'ai reçu la vifire de 
fon Frère. Elle m'a fait plgifir , & je ne crois 

[>as qu'il m'aceufe d'avoir augmenté (a mé* 
ancolie. U m'a fait diverfes queftions , aux* 
quelles je n'aurais pas répondu , de toute 
autre part que de la fienne. J'eftimerat tou- 
jours M* Orme. Avec quelle ouverture de 
cœur n'a-t-il pas Ibué Sir Charles Grandif* 
fon ? Il a fini par des vœux pour lui &pour 
moi , d'un ton bien différent de celui de 
Balaam Grévilie. Ses bénédi&ions ont été 
fuivies de quelques larmes. Excellent hom- 
me 1. Il m'a mite dans un véritable embarras > 
pour lui rairemes remercimens. 

Lucie me confeille de me rendre auprèà 
de ma Grand-Mere , avant le retour de Sir 
Charles: mais > ma Tante & moi -, nous ne 
(ommes point de fon opinion. Il nous fem* 
ble 9 au contraire , que c'eft lui qui doir fe 
rendre au Château de Shcrley y & nous rem 
dre de-là fes vifites : car celui de Selby n'eft- 
il pas ma réfidence ordinaire ^ Ma Grand* 
Merc fera charmée de fa compagnie & de fa 
çonverfarioii. Mais comme ii ue ç^^cc&x 
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à revenir avant la (in de la femaine prockai 
ne , au plutôt , il y a du temps de refte poi 
.tous ces arrangèmens. Cependant une jeun 
Créature, fi proche du grand jour > avecu 
homme qu'elle préfère à tr»ut autre , pttx\ 
die trouver place dans fa tête pour <i*autr< 
réflexion; ? '• 

Ma Coafî«e Rêves m'écrit, llsfontfipleit 
de cet agréable Sujet > elle & fon Mari 
qu'ils s'invitent d'eux-mêmes à ferendt 
ici. Cet empreflèment eft fort fingulier 
mais ma Tante ne croit pas qu'on puiflfe leu 
dire , non. Votre préferice , Charlotte s m 
caufèroit > je vous l'avoue , une vive fatisfec 
ôon. le ne puis efpérer de voir-Mylady L. 
Pauvre Emilie ! ma Tante fouhakeroît que 
le fut avec nous. Cependant, pour fon prc 
pre intérêt, il n'y faut pas encore penfei 
Combien de fois ne me luis- je pas rappel! 
cette réflexion de votre Frère , que dans ne 
plus heureufes perfpe&ives , lesfoupirsd 
cœur décèlent quelques imperfe&ions ? 

NB. La Lettre fuivante eft de Sir Chai 
Jes, qui fait de vifs remercimens à Mi; 
Byron de fa dernière Lettfe y avec une ape 
logie raifonnée de l'empreflèment qu'il 
marqué pour fon heureux jour. Il ne vei 
pas tarder deux fois vingt-quatre heures à i 
rendre > foi t au Château de Sherley, foit 
celui de Selby , dont il efpere qu'il lui Cet 
permis de ne plus s'écarter , avec des efp< 
rinces fi prochaines d'obtenir rang dans 1 
chère Famille. Il parle de Ces Equipages 
qui fontforravancés, & des articles qu'il 
sanis tout drçffés eux» \s& '.vm de ^ 
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cane. S'il ne reçoit pas d'ordre contraire , 
préfentera 3 dit-il , Mardi au matin > fi ce 
eft pas Lundi au foir ,i lé plus fincere & le 
lus ardent des Hommes à la plus aimable 
e toutes les Femmes, ,,/ > 



LETTRE CIII. 
Mfs B r R o pr à Mytddy G... 
Lundi matin , 6 Novembre 

ï " - !1 : " ' ' ' ' 

J E vôurf erïvôié , ma chère, itrïe'copie de la 
lerniere Lettre de Sir Charlès,trànfcrite pour 
;6us par Luae, qui veut fe fairte un mérité dé 
es petits fervices, pour obtenir totre amitié. 
•Ne rrie croyez vous pas en droit de faire 
uelque reproche à vopre Frfcre , du retour 
récipité qu'il rn'anftoriCe. Ce loir , peu t- 
:re\> ou dernâin au matin. Je ne. fui s pas 
entente , rha chère y qu'il m'ôte le pou^ 
afïr ffe l'obliger au-delà de fon attente, 
lepehdant majoiefera extrême de le revoir* 
k u moment qu'il paraîtra dans le lieu où je 
ii$ , ' je n'aurai .plus rien à lui reprocher. 

Kfla Tante , qui raceufe d'un pfeù de pré- 
ipitàtiôn , èft allée dîner chez ma Gvand- 
leré i pour lui faire préparer un apparte-^ 
lent au Château de Sherley . Nancy eft avec 
Hë r . M6n Oncle qui éft prié , depuis deux 
3Ïrrs^ à dîner au jourd'hui chez M. Orme> 
'çft rendu à l'invitation. 
>'- " « { Lundi épris midu 

Ct| . ■: .-■ .1/. ; •' • 

fe/ Ttèsrçhere* MyUdy 1 que vais - je deve- 
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pétulance ! toute folie/ Peut-être , peut-étft 
ne >ferai-Je jamais à' hik Peut * èwe y avam 
fon arrivée ^feraj-jé la plus matheureufe de 
toutes ks Fepiiftes ! Vwre Frerc ,1e meilleur 
des Hommes , peut avorr&é;vl . Àh ! chctc 

Dans l'excès d'une mortelle épouvante, 
ma plume <eft tombée de meidbigfts. Je me 
fuis év^ndt^.vPerfonne^n'eft .venu à> jnon 
(ècours. Jejais que je n'ai ois été long-temps 
fans cohnôiftdiicë. Mes 'terreurs ont eu k 
force de la rappeller. La mort, feule étoij 
capable de mp ftp^er gfes fong-remps, -<£an4 
une occafion de cette liapire. Que je, vou$ 
caufe d'effrqi \ ma trèj-chere Mylady ! Mais 
Lucie arrive enfin. Qu'elle vous apprenne la 
caufe de mes toutrpens, , .. , y 

, NB. Ce Jqui fu it Iftoic d,e la main de Lucîe^ 

3> A la prière 4c ma Coufine * pendant^ 
y, qu'on la porte fur fon lit, je continue^ 
# Madame 3 de vous expliquer fës tççreur$ 
„ & les miennes. Cependant que les vôtres. 
„ n'aillent pas trop loin. Le Ciel , nous l'et 
» pérons , nous l'en prions , pjrotégçra votre 
x> Frère, M. Greville ne faurqit être papale 
„ de la barbare , de l'infâpe a&ion z doijç 
» on le foupçonne. Le Ciel protégera vofrç 
„ Frère. - . . ; ' 

„0n vient d'apporter ici un -Qillet anonjN 
» me , ( je nç fais ce que j'écris ) un Billet ^ 
j, veux-je dire , d'une main inconnue > por^ 
„ tant , que pUifîeurs perfonnes ont entendu 
„fortirde la bouche de M. Gre ville , it2l 
à menaces contre là Vie de Sir GhâflesjMx 
/> nom favions4é)a > 4e <te^ v»\ * <^^ 
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> v a l'humeur fombie & i'efprit fort agité, 
>ll a quitté fa maifon,, ce matin; c'eft ce. 

> que .dit le Billet ; &; cela , nous le favons 

> certainement, Qn }ui a vu prendre la route. 

» de Londres , avec plufieurs Domeftiques , 

» & d'autres perfqnnes ; & la chère Hen- 

7> nette fe tourmente mortellement par fes 

j, craintes. Ma T.ànté n'eft point au logis ; 

jjmon Oncle eft abfçnt j nous n'avons ici 

i>quç des Femrr}e$> Henriette , que je viens 

„ de trouver dans un triftè état , promet de 

» faire fes efforts pour Ce compofer 9 jufqu'au 

» retour de mon Oncle* qui eft allé dîner 

»chez M.. Orme. Qncll allé l'avertir, Gra- 

» çe$ au Ciel ! je vois QiQn Oncle arriver. 

N.B. Par Mifs*yroi}, : . .»_>;...,. 

Eh i de quelle utilité fera fon retour > ma 
cliereMylady»'.Luciè*eft allé lui m'ontrer le 
Billet. O Sir Charles ! Cher objet de*n*s 
àffeâions! Pardpirpour fc>u$mes çapriceî/^ 
Revenez avec la protçéfckuidu Ciel : revenez' 
faris accident l Et cqeur, & main, je fuis à 
Vous , fi vous! ledefuez , dès. demain , à la 
poiote^du jour- ! Y» 

Voicila Copte du Billjet. J'avois rompp. 
le cachet ;> quoiqu'il fiât ajdrefle à mon 
Oncle. ,,! S ). 

A Mi Selby, 
i En tout* diligence. 

\j N rçfpe&ueux Àdqurapçur du plijs gç- 
neréuk & du plus noW des H^qpnaes / j'en- 
tends le Chevalier Grandiflon ) le nâte, 
Monfieur, de vous informer que fa vie eft ea 
grand danger, J'ai entendu duc ^ \taÇtf&- 
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ville 9 Se d'un ton furieux : " Je ne fouflfrirai 
„ jamais <ju'on m'enlève mon unique bien , 
>, j'aurai (a vie. Il a joint Un ferment à cette 
menace. A la vérité y il étôit échauffé par le 
vin, & je m'arrêterois peu à fes difeours, fi 
jen'apprenois qu'il eft forti ce matin avec des 
gens armés. Faites t'ufage qu'il vous plaira de 
cet avis. Vous ne faurez jamais de quelle part 
il vous vient.Mais le refpe£b£d'affe£fcion que 
j'ai conçus pour le jeune Baronnet (ont mes 
feuls motifs. J'en prends le Ciel à térttoin. 
Deux Fermiers de mon Oncle ont vu 
fucceffivement le méchant Homme fur le 
chemin de Londres , avec fon Efcorte. Que 
deviendrai- je avant le matin , fi votre Frère 
n'arrive pas ce foir ? * 

A onze heures de nuit. 

JVxOn Oncle a dcpçché deux Domefti- 
ques , avec ordre de fuivre la route àt 
Londres jufqu'aû jour. Il s'eft rendu lui- 
même chez M, Greviile. On lui à confirmé 
qu'il étoic forti dès le matin, bien- accom- 
pagné, pour revenir le foir* â-t-ôn a jouté.* , 
dans la vue, peut-être , de Ct difpôfer à Ea 
fuite , après la plus noire de toutes les ac- 
tions. Ma Tante eft en larmes. Mon Oncle 
rappelle .& çojaparç les çirconftances. Nancy 
fe tort les bras. Votre Henriette langijitld** 
ufte douleur 1 mherté. Elle n'eft plus (iapallc 
de; pleurer ni d'écrire. ; ' 1 \ \ 
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Mardi 7 à t keuret du fhatin. ' 

Uelle nuit j'ai paffée / Je n'ai pas ferme 
œil. ^ 

Perfonne ne remue encore. • Chacun |ap- 
réhende de paroître , dans la crainte de fe 
oir l'un l'autre. Je me fens les yeux enflés , 
e larmes & d'infomnie. Il eft furprenant 
ue mon Oncle ne defeende point. Il pour- 
Dit donner des ordres . . . . mais hélas ! fur 
uoi ? 

Quels auroîent été mes fonges , fi j'avois 
u m'afïbupir aflèz pour donner quelque 
pparence de réalité à de vaines ombres ! 
ai vu aflèz de phantômes en veillant y car 
! n'ai pas cefle d'avoir les yeux ouverts. Ma 
emme de chambre a paflé la nuit près de 
loi. Elle m'a remarqué des treflàillemens , 
es abfences d'efprit ! Jamais je ne m'étoi* 
ouvée dans cet état. Dieu me garde d'uner 
îlle nuit ! Il ne me refte que la force d'é- 
rire. Mais que fert d'écrire ? A quelle fin ? 
pargnez-vous de lire des inutilités ... Je 
ais changer de pojture. ... A préfent je fuis 

genoux, priant, faifant des vœux att 
ïiel. . . Maïs je vois entrer Lucie / 

Elle eft venue. Nancy eft entrée après elle. 
Iles n'ont fait que me tourmenter toutes 
eux par le récit de leurs foiiges. Ma Tante 
ft fort mal. Mon Oncle vient de.s'endprmir, 
près s'être abandonné toute la îiuit à fés 
éflexions : ma Grand'Mere ne faura pas la 
a'ufede nos peines aufli long-temps qu'on 
jottixa les lui cacher, du moins > Cv. . «OnA 
'/j'abandonne ma plume. 
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LETTRE CI V. 
. Aff/ï B r ron a la même. - 

* 7 Novembre à miiu 

(i) J E vous demande en grâce, ma chère, 
de lire ma première page , avant que d'ou- 
vrir la terrible Lettre que je vous envoie > 
fous cinq cachets que j'ai coufus à l'enve- 
loppe , dans la crainte qu'elle ne tombât 
d'abord entre vos mains. Lucie a voulu que 
cette choquante Lettre vous fût envoyée 
toute entière. J'ai cédé , contre mon opi- 
nion. 

. Nous nous fommes rafTemblés ce matin, 
fans ame> fans force , également incapables 
He recevoir & de donner de la confolation. 
Le Billet d'avis a repaffé fous lçs yeux de 
tout' le monde. On l'alaifle, 911 l'a repris} 
chacun s'eft efforcé de deviner la main. Enfin 
l'on s'eft accordé de dépêcher un homme sur 
chez M. Greville pour fe procurer des infor- 
mations.' 

Mais quelle joie ! Avant que le Meflager 
ftt revenu , votre noble Frère efi: arrivé dans 
la Salle , en habit de campagne II étoit def- 
cendu à la grande Porte. Il m'a vue la pre- 
mière* & je fuis la première auffi qui t'ait 
vu. Je m'étois levée pour (brtir , fans trop 
Ravoir me s propres «intentions j mais dans la 

<i ) Cesq\iattel\gtitttto\tt& tcim &i^*Uto 
«parc. 
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vue néanmoins d'aller jufqu'à l'allée d'Ormes , 
au-devant du Courrier que nous attendions. 
♦• Sir Charles s'eft jette à mes pieds. llm'a die 
quelques mots d'exeufe fur fa précipitation , 8c 
de remercimens pour ma dernière Lettre.*. A 
peine l'ai-je entendu 5 & l'excès d'une fi délicieufe 
furprife ne m'a pas moins ôté le pouvoir de lui 
répondre, J'étois réeUement hors de moi : & que 
direz - vous , ma cherc , tfi j'ajoute , qu'en reve- 
nant à moi-même , je me fuis trouvée dans fes 
bras , les deux miens paffésjautour de fon cou, 
Mon tranfport n'a pu manquer de le furprendr*, 
A l'inftant il s'eft vu environné de tout ie monde. 
Ma Tante s'eft hâtée de l'embraflèr ; & pendant 
quelques momenson n'a pu entendre que le bruit 
des félicitations. Moi , tremblante , & ne me flanc 
pas à mes pieds, j'ai voulu pafler dans une cham- 
bre voifine. Perfonne n'a fait d'attention à moi , 
jufqu'à ce que ma Femme de chambre s'eft prfc- 
fentée pour me foutenir , & m'a conduite fur un 
fauteuil Votre Frère s'eft dégagé auffi tôt pour 
me fuivre , & tout le monde s'eft empreffé de 
paffer avec lui. Il a pris ma main 9 affife comme 
j'étois s & l'ayant ferrée entre les deux tiennes t 
4I l'a preflfée de fes lèvres , en me conjurant de cal- 
mer mes craintes. On lui avoit déjà expliqué la 
caufe de toutes nos émotions : ils avoient tous 
autant de fujet que moi de rougir Nancy» - 
comme je l'ai fu , Nancy même avoît faifi fa 
main , & l' avoit baifée dans fqn tranfport. Qu'il 
nous eft cher à tous ! il le voit bien à ce mo- 
ment. Les réferves feroient à préfent de rnauvaife 
grâce- Formalités, délicate ffe s de Familles» 
comme il les appelle dans fes Lettres : nousn'p 
prétendons plus. 

, Pendant qu'il me difoit mille chofes tendres # 
mon Oncle & ma Tante lui ont demandé un mo- 
ment d'entretien , pour me laifler le t£ms farts 
<Joute de rappcller entièrement mes cÇpcvcs v \V* 
Vont informé de toutes les circontUncss A^ÙsX- 
Tçm.Vll \\ 
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Cager,qui eft revenu dans l'intervalle, a rap« 
porté que M. Greville écoit retourné chez lui 
fort fard ; qu'il étoit encore au lit , quoiqu'il ne 
fût pas moins d'onze heures , lorfque le Meffa- 
Çer-avoit quitté fa maifori 5 qu'on ne le croyoir 
pas en bonne fanté, & qu'en fe couchant , il étok 
Se fi mâuvaife humeur , qu'aucun de fes Gens 
n'avoit ofé lui parler. Plaide au Ciel . . . mais je 
*eux garder pour moi même'toutes les craintes 
'qjui ne font fondées qu'en conjectures. Pourquoi 
fie me flâtterois - je point de ce qu'il y a de plus 
leureux ? Votre Frère n'eft il pas hors de danger? 
Et n'eft-il pas le foin de la Providence * On ne 
Wôtera point à préfent cette confiance. 

Il eft rentré avec le Billet entre fes mains. Il 
me femble , a-t-il dit , que j'ai déjà vu cette écri- 
ture. Je me trompe beaucoup , n je ne parviens 
-à découvrir l'Ecrivain. Mais on ne peut doute* 
xle fes bonnes intentions, 
* Comme nous ne laiffions point de marquer des 
craintes S je ne vois pas , a-t il continué d'un air 
paifîble , qu'il y ait aucune raifon d'en conferver# 
M. Greville aime Mifs Byron. Il n'eft pas furpré- 
*iant que fa peine augmente -, à mefure que fes et 
péi ances diminuent* M. Greville feroit un mau- 
vais compliment à ce qu'il aime , & donneroit 
jxïauvaKe opinion de fa propre fincérité , s'il pa- 
*oiïfoit p'iiis tranquille. Mais avec une fortune 
telle que la fienne il eft impoflible qu'il ait des in- 
ternions défefpérées. Je me rappelle fes derniers 
procédés s ilsTont à fon avantage. Je veux lui 
faire une vifite. Il faut que je l'engage àme met* 
*te au nombre de fes Amis. 
V Ce difeours nous a raflurés. Je ne ntfétonne 
point 7 ma chère , que les Femmes aiment leçon- 
cage dans un àottime. Sir Charles nous a diten- 
ffaîte s qu'il feroit arrivé dès le jour précédent » 
«fil n'avoit été obligé de rendre une vifite au Che- 
-VaJier Belcher. Mon Oncle\ ne çcrdanr point de 
vu«refpérancequ'À\a\o\tm^xc^^^^^^\^v3i l 
l'Auteur duBttltt > YaîtVfcteiwt^^ccwJAte* 
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Obferyefc* luia;'dit Sir Charleft,,qiie fuivant les 
jp;^nes de iVyî$ , M. Gre ville -gtoit échauffé de 
Vin- Jç fais gu'il prend fouvenr plaifir à raflèm^ 
fclçr fes Amis dans J'Hètailçrie de Nortframprog 
oïl j*ai logé : & fi je me rappelle bien l'écriture 
du IjAujcre daaslescomptes qu'il m'a fait, je crois 
la recbnnoître ici. Port bien, a remarqué ma 
Tante; mais fi vousne vous trompez, point, nous 
n'en devons être que plus alarmés de l'informa- 
tion. Les menaces de M. Greville font réelles fans 
<loute, & «né doivent pas être négligées. Votre 
Frère a demandé qu'on lui laiflàt le ménagement 
àe cette affaire. Que M. Greville, nous a-t-il dit> 
foie mon Ami d'auffi bonne foi que je fuis lefièn, 
<ou qu'il foit dans une autre difpofition , les ter- 
mes où nous fornmes enfemble m'autorifent à 
lui rendre une vifite ; & je fuis fur , qu'à mon re- 
tour,il ne peut la prendre que pour une civilité» 
En vain mon Oncle lui a représenté que M. Gre- 
ville étoit capable de Finfulcer. Il a badiné de 
cette crainte. 

L'heure du dîner ayant fufpendu nos repréfen- 
tationsi, elles ont recommencé dans le cours de 
l'après - midi : mais il nous a donné de fi fortes 
Taifons , pour nous fier à la conduite qu'il veut 
tenir dans fa vifite , qu'il eft parvenu à nous ren- 
dre tranquilles fur un point qui nous avoit fi vi- 
vement alarmés. Ma Tante l'a prévenu fur les 
arrangement qu'elle à pris pour le loger au châ^ 
teau de Sherley. Il a répondu que c'étoit tin peu 
lôin^è MifsByron; mars que ne fut il qu'à la 
$orte v&ifirie > il fe plàindroitde l'éloignement : 
$£ me regardant avec un tendre ftmrire ; cette dit 
tance même , a-t-il ajouté , ne tournera qu'à mon 
avantage ,car je fui* fùre que la chère Henriette 
"dé Mme Sherley fie fe difpenfera point de rendre 
ies «devoirs ordinaires à là meilleure des Mères. 
<Tortime elle était vertue dîner avec nous , il eft 
^arfivetsle foit avec elle Ainfi,maxshe*e/.>tv<**& 
*vdjB$pet4a fa compagnie àCoM^t. 
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9i te rrion attention J'ai l'honneur, M/d'être^ &eé 
Mâchant Grévillcîqitoiqu'àpIaîyreyn^cHèfc, 
s'il eft capable des tendres fentiméhs qu'il s'attH- 
bue. Qull parte ! Qu'il ft retire thez Mylaày 
Frampton , ou dans toute autre lieu $ & qu'il y 
vive heureux , pourvu que ce fort à cinquante 
milles de nous î Je ne ceflerai pas de le craindre» 
}ufqu'à ce qu'il ait quitté le Canton. 

Stielle glprieufe qualité que le couragei tort 
le eft accompagnée de modération ï lôrC 
qu'elle eft fondée fur Tintégrké dû coeur & fur 
^témoignage qu'il fe *end de fpn innocenté 1 
Dans toute autre fuppolîtion V ne mérite^-elle 
pas plutôt le nom de férocité ! 3 

Mais que d'embarras , ma chère Mylady, que 
de trouble je caufe à votre Frère ! A quels dan- 
gers ne l'ai- je pas expofé ? Jamais, jamais , il ne 
me fera poffible de ren récompenser. .,' 

N B. Le temps de la récompenfe arrive enfin ; c*eft* 
À dire y que le Mariage èft célébré au Château de $w* 
4y. Ceux qui aiment les Defcriptions de Fêtes t de %**&*" • 
rps & de Cérémonies, les Complimens >\hs détails de 
plaiji/ CT de joie , trouveront de quoi fe fatis faire 4*&*y 
TOriginaL V attention de l'Auteur va /ujqu'à ra$-> 
porter le nombre & le rang des Carroffes y avec les noms. 
& l'ordre des perfonnes qui étoknt dedans. C étaient % 
/somme on fel r imagine, tous les Par en s & les Amis des 
îfiux Familles. Apres la célébration , L'heur eux Cou? 
fie fe rend au Château de Qrandiffbn^ ,. accompagné, de 
M. & Mme. Selby r< de leur Fille tûcie,. &c. > Autre Défi 
cription de têtu belle Terre , çr de toui tes agrémem 
dont on entre enpoffeffitn.Mais ilfuffit ( de s*y ïeprifinn 
ter Mifs Ryroh bien établie y fous te titré de Mylady* 
Qrandiffbn y que les Femmes des Çheyidiers Angloi* 
portent , comme celles de la haute Noblejfe, 

l et r r e c y r. 

Mylady Grandisson , à Madame SherxbtL , 
Au Château de GrandijJ'ori* S 4 Janvier. 

OIr Charles re^uthkt un«iluftt.\t^^^\.^^ 
vveher, qui k difpofoU à ^u^wJûq>Aq^*^^: 
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5i tés» J'ykâi confentij, Quoique, je ne puffedou-. 
3? ter gùejes. amis ne furent les mêmes auxquels 
** il^a confia fes menâtes J'aiTu de lui qu'jl-étjoit 
v iprti hier au patinons J'efpcrançe, de me ren f f 
^ çbntrerjcar il fe vante dlavoir étébien informq 
3> 4e toutes les démarches dfMifs Byron, & de% 
A , miennes.Que ceux,Monfîçur,qiiicroyent avoir 
5, quelque intérêt à nous bbferver, aient les yeux 
„ curjeufenient attachés fur jioùsl Les cœurs' 
3> honnêtes ont peude fecretv Je ferois gloire, 
3> de recevoir la main dé.Mifs Byron cîçvant; 
,, mitle^Témorns. . . : "\ t 

?> M. Orévillé; à voit été en rxtarche toute laj 
„ nuit précédente : il ne .dit point que ce fût pdus 
3, me chercher, mais il fa voit que j'étois attendu 
*> <au Château de Selby, Lundi au foir,ou hier au 
„ matin.Ne m'ayant pas rencontré, il a voit paffé 
,) la nuit avec tes Confidens à Y Hôtellerie d£ 
,., Nort^arnptori ? d'où il partit hier avec eux , 
^, dans k réfolution de m'engager à fu (pendre 
5 : , mon mariage : idée mal conçue, comme vous 
a , voyez, 8? dont il n'aurôit pas efpéré beaucoup 
*j de fuccès s'il a voit eu la tête plus libre. Mais! 
3> nous allons paffer > dit-il, un a&e d'oubli 
„ & de parfaite réconciliation > en préfence des. 
*,, Amis qu'il attend à dîner. Nous fommes déjà 
3, convenus que ce détail, & la connoiflance me- 
33 me de (on projet, ne fonira point de votre Fa- 
,3 mille, je vous aflure , Monheur , que dans la 
jv, difpofitron où il m'auroit trouvé, s'il m'a voit 
33 rencontré cette nuit ou l'autre , il n'auroit pu- 
3»*rien arriver de fâcheux $ car je fuis porté réel» 
3, lement à le plaindre. 

« Nous fommes à préfent les meilleurs Amis 
» du monde* Il fprme mille defleins; & celui a'u- 
» quel il parbît s'arrêter , eft d'aller paiTer un 
j* mois chez Mylady Frampton, qu'il nomme fa 
93 Çpnfidentte de le? peines. Je me fuis étendu fur 
3, toutes les circonftances , pour n'avoir tv«\ à 
„ mêler ce fait au délicieux fu\ct <pÀ oc^vx^x^v^ 
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J'avois craint plus d'une fois que fèfc yeux W? 
la trahirent à ceux de fon Tuteur ', qui n'attri- 
bue , juFqu'à préfent, ion refped, qu'à k recon- 
ftoiifance.- Au moment qu'il eft fort!, venez ici , 
mon Amour, lui ai *je dit avec la tendneffe d'une* 
Sœur. Elle ^fï venue. Ma très chère Emilie , fi 
vous regardiez tout autre homme , de l'air que 
5e remarque fouvent, & que vous aviez aujour- 
d'hui en £ gardant votre Tuteur, cet homme,$'il 
n'étokpas marié, pourrôk efpércr d'obtenir 
bieptôt une Femme. 

Elle a ioupiré. Mon Tuteur s'en eft-ilappet- 
çn* Je me flatte , Madame , c^u'il n'y a pas fait 
f ant d'attention que vous. 
• Tant que mot, ma chère > 

Oui , Madame. Lorfque mon Tuteur eft prê- 
tent, je vois que vous m'obfervez beaucoup* 
Mais j'efpere que vous n'avez rien remarqué 
dont vous foycz éffénfce. 

Vous êtes férieufe > Emilie. 

Il me iembk que ma chère Mylady Grandif- 
fon Teft auffî. 

Cette réponfe m'a iurpri{e,&m*a caufé mê»e 
un peu d'embarras. Son amour, ai^je penfé,peut 
la rendre trop hardie, fans qu'elle y faffe déten- 
tion. En effet, ne s'apperee vant pas quelle m'eût 
un peu déconcertée , elle a regardé un peck ou- 
vrage d'aiguille dont je m'occupois:Que ne don- 
nerons jepas,Madame,pour travailler dans -cette 
perfection ? Mais vous foupirez , Madame ? 

Ouhpour cette pauvre Clémentinelai- je dit:& 
réellement, elle s'étok préfentêe à mon fou venir* 
^ Soupirez - vous , Madame , pour tous ceux 
qui aiment mon Tuteur? 

Il y a différentes fortes d'amour ^Emilie. 

C'eft ce que je iri A imagine,MadaTne. Pesfonne 
tfaime plus que^moi mon Tutew i mais ce n'eft 
pas le même amour que celui de Clémentine: 
ïâime fa bonté. 

Et croyefc-YOUS qyit CYivrctfcmt w\«bga ^\ 
auBi ? 
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Ouï, oui ; mais l'amour eft différent. ; 
ïii Expliquez-moi donc la nature de votre amoar. 
4 11 m'eft inipoffibk ! ( en pouffent un foupir. ) 
Pourquoi (empirer? Vous m'avez fait la même 
queftion : j'ai répondu que je foupirois de pitié. 

Pour moi, Mme, j'ai pitiéauf&dc Clémentine, 
mais je ne foupir e pas pour ellesparcc qu'elle a pu 
épotifer mon Tuteur, & qu'elle ne l'a pas voulu.. 

Elle tf en eft que plus digne de nos foupirs * 
Emilie, Un motif tel que le fien... 
.. Fi,fi, fon motif l lorfqu'il lui laifloit la liberté 
de vivre dans fa Religion l 

Ce n'eft donc pas pour Clémentine que you* 
foupirez? * ; ? 

Je ne le- croîs pas , Madame.. 
, Pour jqui donc > 

* Je ne rais. M ne faut pas me le demander,. 
Habitude , : .& riea de plus» . 

Mais je vois que mon Emilie foupire encore* 

Pourquoi vous en appercevoir ,• Mme ? Habi- 
tude y je vous l'ai dit» Cependant , croyez moi , 
ma chère Mylady , ( en me paflant les bras au- 
tour du Cou & cachant fa tête dans mon Sein ) 
fi la vérité étoit connue— 

Elle s ? eft arrêtée y mais fans changer de pot 
turc * & je fentois fes joues brûlantes. 
. Eh bien , ma chère , £ la vérité étoit connue * 

Je n'ofe parler. Vous ferez fâchée contre moi.» 

Non , mon Amour , je vous en affure. 

Oh oui 1 mais vous ferez: fâchée. 

J ? ai cru, ma chère;, que nous étions deux? 
Sœurs. J'ai cru qu'il n'y avoit point de fètrec 
entre nous: ,Dites-moi : de quoi eft il queftion?* 
£ la- vérité écoir connue*. . 

He bien , Madame, pour faire Teflai de votre 
bonté , dites moi > n'êtes-vous pas un peu fu jette: 
à la jaloufie > ' 

A la jaloufie , ma chère ! Vous me furprenez.. 
Pourquoi, de qui, de quoi , jaloufe ? La jaloufi» 



Suppâte un doute,- De quA fcérVyt &osmY. 
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On doute quelquefois fins caufe ,.Madâm«3i 
. Expliquez- vous mieux , ma chère*. 

^jêtes-vous pas fâchée ,. Madamei : 

Je ne le fuis point» Mais pourquoi me croire 
jaloufe? J n 

Vous n'avez aucune raifori de );&re,,en -vérité 
Mon Tuteur vous adore. Tout le monde convient 
que vous méritez d'être adatée. Mais>fpcrarqutH 
trouver mauvais qu'un Entant y tel r que ornôi , 
regarde quelquefois fon Tuteur avec désyjEUXiic 
reconnoifiTance ? Les.votres, ces yeux charmans , 
font toujours fi prêts à fur prendre les miens! Si 
je meconnois moirmêmejje ne fuis qu'une jeune 
innocente. J'aime mon Tuteur, je n'en difeoni 
viens pas. Je l'ai «ou jours aimé , vous leifavez 
bien, Madame ; & fi vous me perrnéttezî dé le 
dire, longtemps avant qu'ilait fiiqull.y eût au. 
monde une Dame auffi charmante que Vous. : 

J'ai quitté mon ouvrage -, & la ferrant entre 
mes brasvne celles pas de l'aimer, chère Erailiel 
Vous ne fauriez l'aimer autant qu'il mérite de 
ïêtre. Vous me verrez toujours approuver, une 
affeclion>fi pure. Mais de la jalpuiie, ma chetel 
vous m'attribuez, de la jaloufie I C'elt une chi* 
mère de votre imagtfiation.Ma feule crainte,c*eft 
que les mouvemens du cœur fe devinant parles 
yeux, fur tout dans^ les jeunes perfonnes, qui font 
encore remplies d'innocence , vous ne donniez 
fujet à ceux , qui favent auffi bieir que moi, que 
votre afFe&ion pour votre Tuteur eit un refpeft 
filial, de l'attribuer àiâ naiffance d'une autre ef- 
pece de féntimens , qui. dans, votre coeuiv néan- 
moins, s*ils vtnoient &s'y fortifier, produiroient 
une flamme auffi pure, qu'il: s'en foit jamais allu* 
méodaiv un cœur virginal- " .V j 

O Madame*quelles expreflions vous employez! 
Elles me pénétrent le cœur Je ne puis vous ex* 
pliquer ce qui s'y paflfe : mais > de jour en jour , 
mon refpeft augmente pour mon Tuteur. Mon 
refpeth... OiA , c'eft\ejVTavte^e^I^voutre r 
jnc/cie. de me ravoir à\ttiAIttt^^&^&À^a 
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,^uis le pommer mieux; Et jamais 'je ne i'ai tant *' 
refpeété qu'à préfent , depuis qiie je vois avec 
quelle douceur, avec quelle affection , il cher- 
che à faire le bonheur de ma- cheje Mylady. 
Cependant, Madame, pour ne,yous rien diffima- 
ler> fi j'étois mariée , &-quç ce ne fût pas avec 
Un hpmme tout-à^faic fembjablé à lui , je *rain- 
drois d'être allez, foible pour vous porter envie : 
\ je ferois du moins une très-malhêiueufe! Femme. 
Ne doutez pas , ma çhere , qufcfi vous étiez 
capable d*ênYie,cette noire paflipn^evousrendîc 
malheureufe. Mais vous ne devez jamais rece- 
voir les foins d'un jK>mme, à qui vous ne crfcïrcz : 
[ pas plus d'amojt'r pour veus que pour toute autre 
' Femme , qui ne fera poinc honnête homme par 
^ principes , homme fenfé , & qui n'aura pas ua * 
*pcu vu le, monde.-' » 

| Où trouve - 1 - on > Madame » des hommes de * 
ce caradtere? 

Repofez vous de ce foin fur votre Tuteur; Si- 
' vos yeux -ne vont pas plus vite que votre juge- 
^ment , comptez, ma chère, qu'il vous fera trou- 
ver un homme avec lequel vous puiffiez être 
'heyreufe. » 

'Oh ! Madame, ne craignez rien de nia précipi- 
rstion ^premièrement , parce que mon refpeft 
pourmon Tuteur & fes grande^qualités feront 
paroître tous les autres hommesTort petits à mes 
yeux. Enfuitc , j'â^tant de confiance; à fcni juge- 
ment, que s'il allongèoit le doigt, en me difent , . 
Emilie, vçils l'homme qui vous convient ^je 
m'efForcerois d'aimer celui qu'il m'auroit mpn- 
né.. Mais- je crois qu'il md fera ' împoffib'le-Me - 
_ prendre jamais du goût pour aucun homme. 
Il y a du tems de refte, mon Amour En'atteh- 
dant , n'en connoiflez vous aucun, qiièvous put 
fiez préférer aux autres , fi vous étiez daRs l'âge 
-«le vous marier ? 

- Je nt fais que répondre à cette c^ueftion; \'ïx< 
HkïtemSiComme vousdues.^tftt Çùt&^^wvà&r 
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jeune Fille : mais on a fcs penfées à tout âge. 'Je ^ 
vous avouerai , Mme, que l'homme qui a paffi ^ 
quelques arinéesàvec Sir Charles GraridHTo^qui f 
a mérité fon amitié- par un éaraftere éprouvée ^ 

j Elle s'*fi arrêté*, j* 

..» Belcher y fansd T ôute : ? '' f 

Belcher, Madame. De tpus Tes hommes qurje 
connois , c'eft le ^IUs>femWafele à mon Tuteur. 

. Mais il éft homme fait ; & jefuppofe qu'il a Ytt 
quelques Femme* qu*H peut armer.. 

• Je ne le crois pas, ma chère; M 

. Pourquoi ne lecroyez vont pai j Madame? Il 
Parce qu'à parier ffafréhemenr,comn1e je fou- |l 
haiterois que vous le fiffîéi avec rnoi , iïme pi- 
roît marquer pour vous > toute jeune que vois 

:,êtes,ufvrefpeâ: & des attentions extnaôrdinaif&s» 
C'eft par confidération pour rrVon Tuteur M&* 
quoiqu'il en foie, fi je eonferve 1 l'aminé de mofc 
Tuteur & la votre , je n'aurai rienà defirer*. \ 
L'arrivée de fon Tuteur, du mien, de mon ami*, 
de mon Amant, de mon Mari , & tous les nom* 
cher£enfemble> a terminé Gette-ebnverfatiôn.Je 
L'abandonne à votrejugement>mà très chère MtçC: 
mais j'en conçois de Jprt grandes ^efpérapces,; ; 
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* ,.M^Iady<jK an pis son*, à la même». 

' $;Tévïier* - ■ 

J> 'eus hier un autreetrtretîèaavecBmîlie.Elîe- 

* avoit été plus férieufe & phisgrava û^l'orcS- 
. ni»ire > depuislederQjer,dontjevQus^ai'K[klèrécit# 

,Anoe>fë Femme de Ghambre, que vous con- 
. notflez, ayok obfervé du changement dans l'hu- 
•meur: de (a jeune Maîtrefle. Ne fâchant plus, dk- 
elky çorftment lui \>laite>& voyant c^«^<fua des 
meilleur nature\s^\MnanÀ£.> e\\& &c>\t &âN***a* 
un des pl#& di&cVtes > *\W *No\t ^\\v\a\&wfe 



3e-lûf cfifé^ûc , fi cette hittrieur continuent , clic 
feroit obligée de quitter fon fervice» 
Partez donc, fut fa réponfe.Je ne veux pas être 
menacée par une Servante, Vous commencer à 
prendre àci airs importais. Partez , Anne, lôr£ 

"que vous le Ibuhafteréz Je ne veux point die me- 
naces Je n'ai que trop de chagrins > làns en re- 
cevoir dé tous. 

Cette honnête Fille, quïlui erTtendrement at- 
tachée, qui la fèrt depuis l'âge de fept ans, êc 
dont ion Père approuvoit la bonne conduite & 
la fidélité, verfa un torrent de larmes > & voulue 
luireprélenter humblement fes peines.EIle lui eti 
demanda même la perrriiffion. Mais elfe n'obtmc 
qiie denouvejlës marques de côle¥e,avec un refus 
obftiné de l'entendre. Je ne veux rien écèuterî: 
▼otrs -avez 1 dommencé par le mauvais bouWIi 
fallok faire marcher le* plaintes avant les mena- 
ces. Et fe retirant dans Ton cabinet, elle ferrria 1» 
porte fur elle. --"^ ' 
Ma Femme de Chambre,de qui je tiens ce récit,. 
offrit à la pauvre Annedem ? apprendre cèqui s^ë- 
toitrpaflèVMàis loin d'y confentiricette prudente 
Fille répondit que fa Maîtrefle ,' comme toutes* 
fes jeunes perfonneij étoit-fi jaJcnife de fon auto* 

-rite , qu J e- '.a ne lui pardonnerait jamais d^yertr 
porté ion ar>pel à ma Tante ou à* moi y & que fé 
plaindre d'ailleurs (ans efpérances de fuccès, c'é- 
toit expofer fa jeune Maîtreffe , tandis que le 
inal prêtent pouvoitêtre guéri par le tems &r la^ 
patience. ' l ''-•'. 

Emilie m'a fait pitié. Je n'ai deviné que trop- 
facilement d'bû vénoit l'altération de fon hu- 
meur. L'èxceffivé bonté, que fon Tuteur à podr 

' éllfe, ne fait qu'augmenter fon amour Ne fais- je 

* pasmoi-mêijie que rien n'eft fi haturel ? Cepen- 
dant, ai je perifé, il la feroit mourir de chagrin, 
s'il prenoitd'autres manières avec elle-: & çout 
elle même, je ne voudrons pas q\x'\\.^t ^VRi^t* 

mer de lanéccûité à changer c\t cott&Xttfc* 



J'av brfcié ^ftiïtf & tfaûere 'te îttfiHâfcci 
colère contre moi même , pfcttr «n'être tidi 
ïnent tttpoféfe ; car il ^ certainement devi 
jeune "Fille $ )è les af féttées ai feu- ' - 
- Mais vouspeavw m>x£lî<juarle -cas, / 
pouvez me dire la réponfe en fubftance. ; 
r ■ Goi^eM'fcpui^j^^ViuSyMïrie , qùdff 
plus quë*otftê$ tes autres Femme* ehftw 
tous... Mais vous devez me haïr, me mépi 
Confiez-moi votre fecm* ra& «chère* & 
Seft'Uri '<jàe je ^f>déjip*nétkr* comptez 
nefoFtira-^ma4s"dèffloirtfe!rï. ; , 
Etleàtrëflaiflù. Que vo»i pénétfeZjMad 
Ne voos effrayez pdint y mon Amour. 
Oh ! :ndr> i -riorfc &eiHmpoffibie..Si 
Saviez pénétré». ^! > : c .. i ; 
< -Eh bien , <}u Vrfvfctôfr il? - - r ::: 
-* Vêtis banniriez piui> jamais rod'œuftnEj 
de votre préftf^cè. AHSûs obligeriez mott T| 
^e renoncer à mok '■>' ; -< /■ " '^ ;-•! -; 
Vous dirais je, ma chère, ce que je crois £ 
- pénétré ? 

Dites - le moi donc à l*oreille ( en îettaia 
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V-^luè cet aveu me (donnera quelque droit à vos 
4 confeils. Cétoit mon deflein , mais je craignois 
£ *otre haine. Dans les mêmes circonftances , je 
it doute fi je ferois auffi généreufe que vous Ah 1 
i que je regrette d'avoir prôpofé ma queftion auv 
as- Doâeur ! - 

Le Doâeur, ma chère , eft la bonté même. Il 
Ë gardera fidèlement votre fecret. 
& Et m'afiurez-vous , Mme, qu'il ne le révélera 
!J( point à mon Tuteur ? J'aimerois mieux mourir* 
i que de lui voir quelque défiance de moi. Il me 
haïroit , Madame , fi vous ne le faifiez pas. 
Jamais il n'en fera informé , ma chères Vous. 
I avez déjà demandé le fecret au Doûeur , je rien 
ioute point. 
Oui) Madame. 

Il le gardera , ne craignez rien $ fur tout, lorf- 
[ que votre charmante ingénuité m'aura mis et* 
\ état, mon Amour,de trouver des expédiens pour 
l ^ la fureté de votre honneur Se pour vous confer- 
f w l'cftsme de votre Tuteur. 
^ Hé oiiijMme. Ceft précifément ce que je defire. 
[ Ouvrez - moi donc ce coeur innocent. Regar- 

dez-moi , comme votre Amie , comme votre 
£ Sœur j comme fi je n'étois pas Theureufe Femme 

de votre cher Tuteur. 
■ Je vous le promets, Madame. . . Hélas ï je ne 

^ m'étois pas défiée de moi-même , jufqu'au jour 
de votre mariage. Ceft alors que j'ai commencé 
à fentir du trouble dans mon cœur , d'autant 
plus que je m'efforçois de le cacher à mes pro- 
pres yeux , car j'etois réellement effrayée de les 
tourner fur moi. D'où me vient cette crainte?me 
demandois- je à chaque moment. Ai- je quelque 
chofe à me reprocher ? Quels font mes defirs ? 
Quelles peuvent être mes efpérances ? N'eft - il 
pas certain que j'aime Mylady Grandiflbn? Oui > 
fans doute. Cependant, par intervalles .. Ne me 
haïflezpas, Madame. Je veux vous découvrit le 
fond de mon cœur & toute ma fo\V>Ydfe. 
z Continuez, cJxere Emilie ; vous tac foxw** xa& 
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donner une meilleure preuve de votre ten< 
& de votre confiance. 

Cependant , par intervalles , je croyois i 
qu'il s'élevoit dans mon cœur, quelque cho 
femblable à Y envie : Ah ! vous fouflrez , 
vois , de m'entendre prononcer ce nom ? 

Si je fouffre, c'eft de pitié pour vos peine 
chère Emilie. Voufrne favez pas combien 
cœur eft dilaté , par votre charmante confii 
Continuez-donc , mon cher Amour. 

Un jour T dans la réfolution d'examiner 
propres fèntimens; je lui ai demandé,penfai- 
isnoi même,la permiflion de vivre avec eux a 
leur mariage ; Eh ! que me fuis - je propofé 
cette demande?Rien que d'innocent, croyez-: 
Ce que je defirois me fut accordé.Cétoit une 
ceque j'avois crue nécefTaire à mon bonheui 
pendant>me dcmandois je mille fois le jour, 
je heureufe?Non. Aimerois-J e moins monTui 
Non. Mylady m'en eft-elle plus chère, pour i 
voir fait obtenir cette faveur ? Il me icmble 
je l'admire de plus en pïus,&que je reffenst 
/a bontés mais je ne fais ce que je reffens enc 
Il me femble qu'en l'aimant beaucoup , je 
haiterois quelquefois de L'aimer moins. Ing 
Emilie ! & je me faifois alors les plus fév 
reproches. Sûrement r Mme , la pitié reffer 
beaucoup à l'amour; car, pendant que vos il 
titudes ont duré, j'ai cru vous aimer plus quç i 
même : mais lorfque je vous ai vue heureùf 
qu'il n'eft point refté de motif pour la pi 
odieufe Fille que je fuis, il m'a femblé que ; 
rois été quelquefois bien aife de pouvoir i 
rabaifler : ne me haïflez-vous pas à préfent i 

Non, non, Emilie. Ma pitié, comme vous 
tes>augmente matendreffe pour vous.Contin 
chère Fille. Votre ame eft le pur livre de la n 
xe. Faites m'en lire une autre page ; & cote 
-fiir ma plus tendre indulgence. Je favois , ai 
vous même , que vous aW\^Nottfc^\»fc>HL, 
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fine* ... Je ne me laffois donc pas de me faire 
es, qwçlKoos. Quoi , Emilie ? Ta tendrefle aug- 
nemepour ton Tuteur, & n'augmente j?as pour 
rtyiady Gràndifloa ,- fui te comble d'amitié l 
l/Envie fe mêjçvok - elle dans ton cœur avec 
l'Admiration? Ah ! imprudente Fille , & plus 

Ïu'jrnptudente ! où tes folies doivent elles finir ? 
ufte Cielîfi je me laiflè entraîner comme je fais» 
ne ferai- je pas la plus ingrate des Créatures ? Ne 
^'attirerai- je point la hairie de mon Tuteur , ai* 
Ucudç«fon sifiedtion?Ne me rendrai-je pas mépris 
&We au monde entier h Et quelle fera la fin de 
toutes ces rnalheu*eufes fuppofitions?Cependanc 
S ne laiflbis pasdcim'excufèr auflî , ca* yétois 
fy <jt*'il n'entroit point décriai dans mes inten- 
ionstjç fevois que mon unique defrr étoitde me 
oir aimée de mon Tuteur ,. & de pouvoir l'ai* 
Hthé Mais quoi? penfai-je à la fin, puis-je me per* 
^tçtfeiï'aimer un Homme marié, & marié avec 
)Cm ArnktQuelcjuefois cette idée m'a fait trem* 
f&U car jer jjetyoïs les yeux en arrière , & je me 
ifoii : Teferois-tu permis, il y a un an r Emilie* 
'aller aiiiïi loin que tu es déjà ? Non, répondois- 
*àma propre queftion* N'eft - ce donc pas uni 
^ertiflement bien clair, du chemin que tu auras 
ikdans Tefpace d'une autre année ? Xà-defTus , 
ai pris la réfclution def ropofer un cas au Doc- 
sur Barlet»au nom décrois perfonnes , que j'ai 
jppofécs être de la connotffance de ma Femme 
$Ghaiï|bée>deux jeunes Filles & un jeune Hom- 
ie, vivant dans la même maifon; le jeune Hom- 
îeë^gagé à l'unexàes jeunes Filles ; l'autre er* 
yant ionnoiflance 5 & quoiqu'incapable d'une 
enfée criminelle, fen tant néanmoins croître fon- 
(lime pour le jeune Homme , & commençant à 
raindre /qu'il iïyzh quelque chofe à condamner 
ans fon coeur. Quel feroit , ai - je demandé er* 
D&neifl , l'avis, ^tf Doutent fur ce cas ^ 
£t quel -eit orrjeffet (on avis , TïMuchrâ,> * 
je fuis une imbéeële *de lui avoue &\itw» 
eûtim. Ihcbk m'a voir devinés > ^^fttt^fey^ 
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Si vous Paves pu , vous Madame » faite 

cas vourait été propofé, il doit l'avoir fa 

peine. Nous autres jeunes Filles , nous Q 

que perfonne ne peut nous voir y lorfqu< 

avons la main devant nos yeux* En un m 

Doéteur a prononcé que l'augmentation < 

rime étoit un commencement d'amour L 

féquence étoit,que tôt ou tard la jeune Fil 

forceroit de fupplanter fon Amie , quoiqi) 

fent la feule penfée lui en fît peut -être h 

Il a voulu qu'AnneTavertît de fe précàui 

contre une flamme nailTante, qui pou voit 

dit,caufer des grands ravages dans fou coe 

fans la conduire à fon but, faire le malhei 

# heureux couple , qui , fuivant mon expo 

' méritoit le fort dont il jouit. Enfin il lu 

confèiller d'abandonner la maifon 5 & p< 

propre honneur , pour fon repos» rie $*clo 

la plus grande diftance qu'il fera poifibfe.t 

moi, Mme, cette décifion m'a fort éffray< 

jette les papiers au feu* & depuis que je le! 

je n'ai pas eu de repos. Ma chère Mylady 

diflbn>ai- je penfé continuellement, n votr< 

m'encourage un peu, je vous ouvrirai mon 

11 faut bien qu'un jour ou l'autre vous em 

parler de ma folie , de ma foiblefle. A pi 

chère Mine, pardonnez- moi : garder mon 

& dites-moi ce que j'ai à faire. 

Et que puis-je vous dire , ma chère Ettf 

vous aime. Je vous aimerai toujours. Je p 

foin de votre honneur , autant que du mi 

m'efforcerai d*entretenir t pour vous l'ai 

de votre Tuteur. 

Je me flatte, Madame , qu'il n'a jama 
moindre foupçon de ma folie. 

Il ne m'a jamais parlé de vous qu'av 
dreiTe. 

J'en loue le Ciel ! maïs dites , Mme , d 
moi quelque confeil Mon coeur feradj 
mains. Vous le gmàete* ecwwrt\c\\vo^ 
Quelle cft voue çtoçt* oçv&v*\ * tw 
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t ; Jç ne dois plus.penfër, Mme, à vivre avec vous. 

J Pourquoi ? Vous me trouverez toujours votre 
véritable Amie. 
c % Mais je fuis fure que l'avis du Do&eur eft jufte» 
r Je dois vous avouer , Mme > que chaque jour s 
chaque heure du jour,où je vois fa tendreffe pour 
vous, le plaifir qu'illprerid à faire du bien>& l'ad- 
miration que tout monde a pour lui, je l'admire 
de plus en plus. Je vois que j'ai moins de pou- 
voir fur moi-même yie je ne me l'étois promis; 
& .fi Ton mérite ne fait que fe répandre fanscpffè 
avec un nouveau luftre, foible comme je fuis,, il 
me fera impoflible de foutenir l'éclat de fa gloi- 
re. O Madame ! je dois fuir. Quoiqu'il m'en 
puifle coûter , je fuis réfolue de fuir. 

Que d'admiration , que de pitié , que de ten- 
xlrefle j'ai reffenti pour cette chère Créature ! Je 
l'ai prife dans mes bras; & la ferrant contre mon 
feins Que vous dirai- je , mon Emilie ? Que puis- 
je vous dire ? Apprenez moi vous même ce que 
vous attendez de moi l 

Vous êtes prudente, Mme. Vous avez le cœut 
tendre & généreux. Ah! que ne fuis je aufli bon- 
ne ! Prefcrivez-moi quelque chofe. Je vois qu'il 
y auroit de la folie àfouhaiter de vivre avec 
vous & mon Tuteur. 

Eft-il péceflaire , ma chère > J>pur régler vos 
fentimens , que yous ceffiez de y ivre avec nous } 
._ Abfolumenr néceflaire , j'en fuis convaincue* 
~ ^i vous alliezâ Londres, ma chère, vqusmetr 
ire fous la prore&ion de fa T^apte ? 
\ : Quoi 9 . Madame ? encore dans ; la maifon de 
mon Tuteur? ^ 4 

: J'efperexju'un peu d'abfence , avec le fecours 
de cette diipofition , dont vous me donnez de fi 
fortes preuves $ prpdujraU'/eiïçt que nous, défi- 
ions ;car 'erçfîru*mj. çherc , yqus -ne;ppuvez ja- 
jnai$ pènfer qfi àadmir^r , daris:l^lqigneme;nt , 
lès grandes qualités de votre Tutft^ç^ -. 
. ; llclh wf0)qut: je ; nc rne c cpfmoU : ç^\i& -À* aN^out* 
cTJiùj. /en auioisjarnais cru que fc çytSi&tavc&st 
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d'autre efpérance, que d'être regardée comftfeî 
Fille y & je crois que ma découverte ne vient pi 
encore trop tard .- mais je ne dois j?a$ habiter 1 
même màifon. Je ne dois pas vivre avec lui dar 
une fociété continuelle. 

Admirable difcrétiôn ! charmante întiotence 
Hé bien , ma chère, fi vous vous adreffiez à M) 
lâdy L... ou Mylady G. . .? 

Ah non , non ! je n'y gagnêrois rien non plu: 
Mon Tuteur feroit le continuel fujet de notr 
converfation : & fouvent, trop fouvent, fa boni 
fraternelle l'ameneroit chez fes Soeurs. ; 

Quel couragelje vous admire, Emilie. Je voi 
que vous avez fait de profondes réflexions furc 
point. Quelles font donc vos idées ^ 

Ne les devinez-vous pas ? 

Je fais ce que j'aurois à fouhaiter... Mais vou 
devez parler la première. 
* Ne vous fou venez- vous pas de ceque la bonm 
Mme Sherley m'a dMe jour de v©t*e Mariage., 
que je ferois regardée , dans la Famille/ comm< 
une féconde Hentiette > • - ' ■• ' 

Je m'en fou viens ^très-chere Emilie. Et votr 
inclination vous porteroit-elle. . . 

Ah Mme ! fi j'obtenois 'cette faveur, toute moi 
ambition feroit de marcher 1 fur vos traces a 
Château de Selbyjd-appfendre de vos nouvelles 
de vous écrire, de me former furlesmodelesqi: 
ont férvi à vous former vous-même, de recevo! 
de Mme Sherley & de Mme Selby le nom de Ici 
Emilie. Mais vous entreprendrez donc,Mirié , d 
tae procurer le cônfentement de mon Tuteur 

J'y employer^ tous mes efforts. " 

Vos efforts ? Le fuccès eft donc certain. Il r 
vousrefufera rien. 

La bonne Mme Sherie^ ytotifehtr'ra-t elfe ? 

Je tf en dourepas s fi vbti* Tuteur y cdnfen 

M. & Mme SelbV voudront - Hs merecèvo 
comme JetïfNiéte^ 1 ' " v : '<' 

Nous pcmvtins ks^cooSiïtwf -^ ^s^otkV^w 
lejneat ici* v 
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"Mais il refte une obje&ion , Madame > und 
grande objeâion. 

Eh 1 quelle eft^elle , mon Amour? 

Votre Coufin, le jeune M. Selby. Je le refpeo 
terois comme votre Coufin > & comme le Frère 
des deux Mifs Selby * mais c'eft tout. 

Jamais , ma chère , je n'ai eu cette idée , & 
ma Famille n'y penfe pas non plus, 

Ainfi, Madame , fî vous faites réuffir mon pro- 
jet , j'accompagnerai M. & Mme. Selby à leur 
tlépart; & je ne doute point que je ne fois bientôt 
une heureufe Fille. Mais fouvenez->vous toujours 

Sue je dois aimer mon Tuteur, Ce fera, Madame, 
'un amour qui n'éxclurra point Mylady Gran- 
diflbn d'une grande part , & de la plus grande , 
s'il m'eft poflible, A préfent (en me jetcant fes 
bras autour du cou ) permettez que je vous de- 
mande pardon de tant d'étranges propos que je 
vous ai tenus. J'aurai le cœur plus tranquille , 
avec une Confidente telle que vous. Cet exemple 
<le bonté vous rend plus qu'égale à Clémentine 
même. Que je vous dois de remercimens pouf 
votre patience , & fur un fujet de cette nature ! 
Cependant affurez-moi , chère Mylady , que 
vous ne haïflèz pas une petite Fille qui a la va- 
nité de vouloir imiter vous & Clémentine. 

J'ai pleuré de joie , de compaffion & de ten* 
•drefle. N'aurez-vous pas , ma chère Grand*- 
Maman , plus d'affe&ion que jamais pour cette 
chère Fille? Ne Tappellerez-vous pas votre 
Emilie ? Et ne penferez-vous pas d'elle , comme 
votre Henriette* 

Lundi 5. 

J'ai déjà obtenu de mon Oncle & de ma Tante 
une haute approbation pour les defirs d'Emi* 
lie. A fa prière ils ont demandé le contentement 
de'Sir Charles , comme une faveur. Il a fouhaité 
de la voir là-deflus. Elle eft venue d'un air timi- 
de , & les yeux baiffés. Il a pris fa maia : V 31 ^ 
prejns 9 Emilie , que vous fou\\a\tet te weAx?A 
Mme Sherley, à M. & Mme SeVbyA* ^ù\.Ot^ 
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& la Nièce que je leur ai dérobée. Ils s'en r 
fent. Vous ferez heureufe fous leur prou 
Mylady ne vous verra pas partir fans regrc 
elle y confent en leur faveur : & nous aur 
plaifir de plus dans nos vi fîtes à Northa 
Shire.Eft-ce une réfolution déterminée, ma 

Oui , Monfieur j & j'efpere que vous ne 
mettrez de partir avec Madame Selby. 

Vous vous arrangerez entre vous , Mefc 
Je n'ajoute qu'une chofe : vous avez une 
Emilie \ nous ne devons pas prendre de 1 
tion , fans fa participation. Il faut faire a 
compliment à mes Sœurs, à leurs Maris & 
Tante. Ils vous aiment : ma Pupille doit f 
ferver l'eftime & l'amitié de tous les ho 
Gens. 

La chère Fille a fait une profonde réve 
Elle a répondu , en pleurant , que fon 1 
étoic la bonté même. 

Si vos idées changent, a-t-il repris,ne en 
point de nous le faire connoître. Notre 
mutuelle fera de contribuer au bonheur 1 
des autres. Songez , dans l'intervalle , s 
quelque chofë de plus en quoi je puifle 
obliger. 

O Monfieur ! votre bonté. . .Elle eft ace 
à moi, & penchant la tête fur mon fein , e 
fini fa phrafe. . . ne doit pas aller trop poi 
maiheureufe Fille ! je lui aibaifé le front. I 
que Emilie ! l'ai- je nommée tout bas , p 
confirmer dans fon Héroïfme. 

Ainfi, ma chère Grand-Maman , cet 11 
tant article eft réglé. Ma Tante nous ga 
votre approbation , & vous recevrez la - 
une Lettre de Sir Charles. Mon Oncle 
Tante commencent à s'ennuyer de nous 
du moins ce que nous leur difons, Sir Chai 
moi Ils prétendent que nous ne fomoH 
raifonnables , & n'en penfent pas moin* 
départ. 

tin du jfepticmt Volunw* 
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LETTRE C V I L 

MyladyG ran di s s on iMylady L.& 
MyUdy G. 

Au Château d$ GrandJJfon» 13 février, 

\*J n e Lettre que je vous envoie , du Sei- 
gneur Jeronimo, vous donnera des nouvelles 
ort furprenantes. Pauvre , pauvre Clémen- 
:ine ! Je remets à vous dire , dans ma pre- 
niere, combien nous avons été touchés.Tout 
:e que je puis ajouter à préfent > c'cft que je 
iemeure votre , &c. 



Tom.Vm. 
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LETT RE CVIIL 
Le Seigneur J eron l m o au Chez 

G RÀ N D I S S ON. 

VOus ferez furpris, mon cher Cl 
liçr y vous tomberez dans le plus grand 
nement. Cette chère Clémentine ! avec 
oubli d'elle-même elle a terni toute fa g 
Une Fille fi délicate fur l'honneur .... 
Dieu ! faut-il que moi , fon Frère 3 que 
Jeronimo expofe l'imprudence d'une ! 
fi chère 1 

, Nous avions donné dans prefque to 
ctéfirs de Ton cœur. Elle nous avoitdem 
un mois, pour voyager de Ville en ' 
de l'aupre côté des Apennins , fous pr< 
de fortifier fa fanté \ &c nous n'étions pa 
efpérànce qu'à la fin de ce terme elle 
fentiroit à recevoir la main du Corn' 
Belvédère., pour lequel elle marquoit 
reconnoiflàricè & de la pitié. Nous a 
approuvé, pendant fon abfence , difféi 
exeufes fur lefquelles elle avoît différ 
retour. Cependant nous ayions été plu 
ficiles pour la permiflion de vifiter Ro: 
ÎNaples, & nosraifons l'avoient conte 
Elle nous demanda la permiflion de pr< 
à fon feivice, en qualicé de Page, un 
Anglois y Neveu d'un Négociant àt 
vourne, & bien recommandé par fou Ç 
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fur les recherches de Madame Bémont , qui 
s*étoit chargée de ce foin. Nous ne fîmes 
point difficulté d'y confencir , dans la fup- 
pofition que fon unique motif étoit une re- 
<onnoiffance innocente pour un Homme 
du même Pays , dont nous lui permettions 
de refpedter la mémoire. Ce jeune Homme 
la fuivit à Piftoie, à Prato, à Pife, à Sienne, 
&c. & dans quelques-unes de ces courfes,, 
elle eut la compagnie de Madame Bémont. 
Mais ayant fouhaité de voir la Côte mari- 
time, depuis Piombino jufqu'à Luques, 8c 
parlant d'aller jufqu'à Gènes, d'où ellede- 
voit revenir après avoir achevé fon mois, 
elle quitta cette Danie,pour continuer fa 
marche avec fes feulsDomeftiques.B : cn-tôc 
elle trouva le moyen çl'en difperfer une par- 
tie , avec ordre de la rejoindre à Luques : 
ma Sœur capable de cette penfée ! & ne re- 
tenant que Lucie, fa femme de Chambre & 
le Page > elle prit le plus court chemin pour 
Fë rendre à Livourne. Là , elle eft montée 
dans un Vaiflè^i , prêt à faire voile pont 
Londres j & fa navigation à duré trois jours, 
avant qu'on ait eu la moindre nouvelle de 
fon embarquement. Mais une Lettre , adre£ 
fée à Madame Bémont , que cette Dame 
nous communique par tin Expies, nous jette 
dans le dernier étonnement , en nous appre- 
nant les circonstances de fa fuite 8c de fou 
départ pour l'Angleterre. LifcZ-la, dans les 
propres termes, ... 

„ Pardon, très-chere Madame ! mille foft 
fc pardon ! Je m'engage dans une entreprife* 
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,, qui fuffit pour mon 'châtiment. Aînfi j^= 
„ vous demande à la fois grâce & pitié. Le^ 
3> mal prochain eft toujours le plus terrible— 
„ Mon averfion eft extrême pour le mariage— 
' >, Je vois toucher à fa fin le terrible mois ==z 

3> après lequel on s'attend à me livrer au pou 

„ voir d'un homme , contre lequel je n'au 

,S rois pasd'obje&ion à faire > fi je^me fentoi^s 

>> capable de le rendre heureux , & de trou 

,, ver quelque bonheur avec lui. Maïs qut^T 
„ moyen \ Perfuafion ! cruelle perluafion jf 
j, Un Père à genoux, une Mère en larmes , 
,>des Frères généreux , mais prefïâns ; corn- 
„ ment , comment réfifter 3 fi je retourne à 
9y Boulogne f Vous , mes thers Pareils > mes 
„ Amis , à Boulogne , à Urbirjo , grâce & 
„ pardon. Que n'ai- je pas fbuffert, avant 
i, que d J en venir à la véfolution qu'il faut que 
„ j'exécute, quand elle devroit être fuivie 
„ du repenrr. O Comte de Belvédère ! je 
„ vous demande grâce aufïi. Changez d'at- 
„ tachement. Vous méritez une meilleure 
» Femme , que la confcien'flfc , l'honneur , 1a 
>, juftice , termes qui fignifient la même cho- 
„ fe , ne peuvent vous la donner dans la 
„ malheureufe Clémentine . . . . . elle n'oie 
„ ajouter délia Porretta. Ah , ma Mère ! 

Clémentine a laifTé cette Lettre à Li voiïfy 
lie, avec ordre de ne pas la faire partir avant 
que le Bâtiment eût mis à la voile. Nous 
jfommestous dans une mortelle confterna- 
tiûh , mais fur-tout ma Mère. L'efpérance 
: d'adoucir un peu fes peines nous fait pren- 
dre la réfglution d'anticiper fur notre vifiefc 
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d'Eté 5 & malgré l'obftacle de la faifon , 
notre deflein eft de partir dans huit jours. 
Que le Ciel donne , à ma Merç , la force de 
foutenir ce voyage ! 

Nous jugeons que le plan de ma Sœur 
étoit formé de long-rems. Elle avoiï congé- 
dié fa fidelle Camille , parce qu'elle la trou- 
voit trop preflante pour lui faire changer de 
condition. Je crains en effet que cette hon<- 
nête Fille n'ait exécuté avec trop d'affe&iou 
l'ordre de mon Frère , qui lui avoit recom- 
mandé de ne pas perdre une occafion , pour 
înfpirer de tendues fentimens à fa Maîtreflè 9 
en faveur du Comte de Belvédère. Depuis 
quelque tems, Laura étoit devenue fa Ser- 
vante favorite. 

On ne peut douter que ce ne foit le jeune 
liommequi aménagétoute cetteintriguc.il fi 
nomme Edouard Dagley. Madame Bémont 
fe rappelle aujourd'hui diverfes circonftaiv 
ces , qui lui auroient été fufpe£kes , fi elle 
avoit pu foupçonner Clémentine d'une en- 
trepriie de cette nature. Le Vaiffeau qu'elle 
a pris fe nomme le Colchefter , commandé 
par le Capitaine Henderfon. 

Comment cette chère Créature pourra-t- 
elle foutenir vos regards, en arrivant en An- 

§ déterre; les vôtres, ceux de Mylady Grau- 
ifïbn & de vos deux Sœurs ? Que n'aura- 
t-elle point à fouffrir dans un tel voyage > & 
dans une telle faifon ? A quelles infultcs n'eft- 
elle pas expofée ? avec fi peu de connoiflanœ 
de la Langue Angloife ^ avec Laura , qui n'en 
fait pas une fyllable > 4 aus ta dé^œàaaasâç 

M 
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d'un jeune Etranger ; fans autres habits que 
ceux qu'elle avoit emportés pour fon voyage! 
Si l'argent ne lui manque point , c'eft ce que 
nous ignorons ! L'Angleterre , clans (es idées, 
un Pays d'Hérétiques 1 Jufte Dieu 1 Ma Sœur 
peut- elle avoir été capable de cette témérité ! 
\ Mais quel doit être fon averfion pour le 
mariage ! Il eft certain que nous nous /om- 
îmes trop précipités. Le changement de votre 
•fbrt eft une bonne garantie j cependant , j*o- 
fe le dire y vous n'auriez jamais foupçonné 
Clémentine d'une fi folle démarche. Hélas! 
ilous jugeons qu'il faut l'attribuer aux der- 
rières atteintes de fa maladie, plus qu'à toute 
aiTtre caufe. Lorfque le déibrdre eft une fois 
dansla r tête, les remèdes font fans force , & 
la guérifon eft toujours imparfaite* Mais je 
tépete que nous nous fomme* trop hâtés. Le 
Général. . . Cependant il eft le plus définté- 
teffe^es hommes; fans quoi, il n'auroit pas 
été fi preflànt pour fon mariage. 
" Chère , chère Clémentine ! Que mon 
cœur faigne des peines dont elle eft menacée! 
Mais eltes ne peuvent approcher de celles de 
fa Mere v . Ma Sœur n'ignore point que la vie 
"de fon Père & de fa Mère eft liée à la fienne. 
"Je le dis encore : il faut qu'elle foit retombée 
dans fon ancienne maladie , pour avoir fart: 
tme démarche qui nous pénétre jufqu'au 
fond du cœur. 

- Sur les lumières que nous avons pu recueil- 
lir , nous nous flattons que vous parviendrez 
à la découvrir , avant qu'elle (bit expofée à 
coures les difgtacestiv^wo^t^xxx.ox^^^ 
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elle , avant qu'elle fetrouve dépourvue d'âf- 
gent & d'autres commodités. Si je ne me 
trompe point dans cette efperance* vos Sœurs 
'auront la générofité d'accorder leur protec- 
tion à l'Imprudente , jufqu'au moment de 
notre arrivée. Notre compagnie fera , mdn 
Pere> ma Mère, l'Evêque mon Frère , le 
Père Marefcotti , nos deux Coufins Julien 
& Sebafte^ & votre Jéronimo. Madame B&- 
mont, par de purs motifs d'humanité, a 
promis d'accompagner ma Mère. La pauvre 
Camille ;> prefque auflî inconfolableque ma 
Mère , ne manquera point d'être à fa fuire. 
* Nous vous prions familièrement de nous 
faire trouver une maifon à louer , la plus 
grande qu'il fera poffible. Les circonstances 
nous obligent de nous borner aux (impies 
commodités. Auflî n'aurons-nous que les 
Dorpeftiques néceflàires. Le Comte de Bel* 
vedere s'accommodera du logement quî 
pourra s'offrir. Si M. Lowther eft de retour 
à Londres, il fe donnera volontiers les foins, 
dont je prends la liberté de vous charger. 
Avec des vents favorables , notre Patron ne 
demande que trois femaines pour nous ren- 
dre dans la Tamife. 

Que le Ciel , mon cher GrandifTon , éloî* 
gne de notre entrevue tout ce qui pourroit 
en troubler la douceur ! Puiiïions-nous trou- 
ver la chère Fugitive en fureté fousvotre pro- 
tection , ou fous celle d'une de vos nobles 
Sœurs ! J'efpere que ce malheureux incident 
ne produira rien de défagréable entre My- 
lady Grandiflbn Se yous. Si ce malheur ar- 
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Tivoit y de quel furcroît de difgraces ma té- 
méraire Sceur n'auroit-elle point à répou- 
dre? • -" 

Le Général eft trop irrité contre cette 
malheureufe Fille , pour penfer à nous ac- 
compagner, quand il poimoit en obtenir la 
permifîïon de fon Souverain. La moindœ 
réparation , dit le Prélat y que la chère Créa- 
ture puiflfe faire à fa Famille > eft de tendre h 
main de bonne grâce au Comte de Belvédère, 
qui regarde d'avance Tiflue de cet événement 
comme la enfe de fbn fore. 

Je fais à peine ce que je viens d'écrire y & 
comment quitter la plume. C'eft vous y notre 
cher Ami, notre Confolateur, notre Frère, 
&, danscettaoccafîon, notre refuge après 
Dieu y qui fervirez de guide à nos démar- 
ches; & qui mettrez à couvert la gloire de 
notre Sœur & la nôtre. Nous attendons 
cette grâce du Ciel & de vous. Adieu, le 
^>lus noble des Amis ! 



LETTRE CIX. 

Myl*dy G R^éN D i s so n 9 aux mêmes 
Dames. 

14 Ttèvrier. 

J E vous ai promis le dérail des circonftan- 
ces. Nous étions hier à dîner, avec toute la 
foie & l'harmonie pofïibles, Emilie comp- 
tant les jours heureux qu'elle çfpere de paficr 
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en Northampton Shire , Sir Charles em- 
ployant de genéreufes raifons pour engager 
mon Oncle & ma Tante à faire un plus long 
féjour avec nous; lorfque la trife Lettre fut 
remife entre fes mains. C'eft de mon cher 
jéronimp , dit-il , en jettent les yeux fur l'a- 
dreflè. Il l'ouvrit, iaprès un rnotd'excufe; $c 
dès les premières lignes, il Défaillit, Enfuitç, 
fans donner la moindre explicaripn > il failli 
la Compagnie, il quitta la table , & fe rerira 
dans fon cabinet. 

Nous n'avions pas achevé de dîner. Je 

Î>reflai nos Amis , mas je ne pus leur ç}onnçr 
t 'exemple. Nous nous levâmes du confente r 
ment de tout le monde > & nous paffâmes 
dans la fallc voifine. Sir Charles nous y re,- 
joignit bientôt, mais le vifage enflammé. Il 
fembloit avoir fait effort pour le compofer., 
quoiqu'il n'y eut pas réuffi. Je le regardai, 
gvec des yeux qui parloient fans doute, puis- 
qu'il me dit auflî-tôt en prenant m* main..: 
Ne vous alarmez point , mon Amour ,• nous 
recevrons bien-tôt une vifite d'Italie. D'Itv 
lie, Monfieur ! Oui, ma chère. Qui? qui;, 
jvlonfiçur? 

Le Dqfteur Barlet étoit avec nous. Il le 
pria de traduire la Lettre. Le Do&eur s'étant 
retiré pour cette commiffion , Sir Çkarlçs 
-nous dit. qu'il n'étoitpa^impojTîble que Çlé- 
xnentine ne fut bientôt en Angleterre , & 
pçut^tre avant le refte de fa Famille. Ne 
Foyez pas furpris, a jouta~t-il , en voyant que 
nous nous regardions les uns les autres* le 
&Q&W.Ibttet VOUS lira. fit Tradu&ipn :.À 
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retendant la main , il.me pria de fbrtî: 
moment avec lui.. 

Il me conduifit à fôn cabîner> ou il n 
cliqua y datas les termes les plus tendre* 
fond de la Letoei Ghere Henriette , me 
il y en pafltmt- (es bras autour de rooi > ; 
ne douterez jamais de la conftance de i 
Amour. La démarche que je vous appr« 
me caufe autant d'inquiétude que de 
prifc. Que le Ciel protège la chère Clér 
tiné ! Joignez vos prières aux mier 
Vous êtes capable de "pitié pour cette t 
feeureufe Filie..Je.melàrepréfente défol 
fansjxoteârion ,• votre pitié détend, j'en 
fur, jufqu'à fes tyiftes Amis. Us-fa fuiven 
font pleins de vertu & dr'honneùr; ils -or 
meilleures intentions :.mais dé* inftançe 
ccflives ont un air de perfécutibn.. Dan 
fâcheufes circonftances que vous connoi 
ils dévoient lui accorder du teips* Le i 
triomphe de tout.! 

Je vous fapplie r Monfiëur / répondï 
de lui accorder fur le champ votçe fecc 
Ma/eulô inquiétude eft pouffa fureté, ] 
fon honneur, & pour le chagrin que , 
* effèntez Vous-mêhie ■> dans une occaft 
touchante; heureufe fi je puis le dimii 
en le partageant. 

~ Il me ferra plus**ardémmënr encqtf 
n'ai , me dit- il > aucun doute de v 
généreufe bonté. Te ferois injùftice à* < 
Kiehtine y à mon cœur, à vous-, qui en 
la Mâîtrelfè abfolue, (ï je me croyoisol 
4c vous reuouvellcr. aujourd'hui les pr< 
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fanons de mon inviçlable amour. Vous ferez 
informée de chaque pas que je vais faire. 
Vous m'aiderez de vos confeils. Les âmes 
-auflî délicates que la votre & celle de Clé- 
mentine , doivent avoir entre elles une forte 
d'alliance. Je me fierai à mes mefures, lors- 
qu'elles feront approuvées de mon Henriette; 
Toutes mes démarches feront communi- 
quées à nos Amis rieur diferétion nous eff 
connue. Je ne laifferaiàpeffonne aucun fu- 
jet de douter 3 qu'autant qu'il eft en mon 
pouvoir, mon Henriette ne foit la plus heu-* 
xeufe des Femmes, 

Quelle eft 3 Monfïeur y la date de votre 
Lettre* Il avoit déjà remarqué, me dit-il % 
qu'elle étoit fans date; la douleur de Jéro- 
nimo . . . Clémentine > interrompis- je, eft 
peut-être arrivée. Laiflez-moi dans cette 
Maifbn avec mon Oncle & ma Tante , que 
j'engagerai à refter un peu plus long-temps> 
qu'ils ne fe le propofoient, & partez promp- 
tement pour la Vilie^Si vous pouvez rendre; 
fervice à linepauvre malheureufe Etrangère,: 
deftituée > comme vous le craignez 5 de toute 
protection , & peut-être expofée à mille forte* 
de dangers, vos Lettres me feront , s'il elfe 
poffible , plus agréables que la préfence 
même de l'homme qui m'eft plus cher que, 
moi. 

J'étois élevée > mes chères Dames. C'étoit 
m'aggrandir, que de me trouver dans le 
pouvoir de convaincre Sir Charles Gran-» 
eiflbn , que tous mes fentiments pour la plus 
iïoble des femmes- étoient réels.. 

K6 
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Je fuis trop heureux I me dit-il , en m'en* 
Jbraflant *, votre bonté me prévient. Je pars 
pour la Ville. Vous retiendrez nos amis. Un 
amour fondé comme le mien fur les perfec- 
tions de lame, de quelques charmes qu'elles ' 
foicnt accompagnées dans^l'aimable figure 
que je tiens entre mes bras > eft le comble 
du bonheur ! 

Il rejoignit avec moi la Compagnie qai 
nous attendoit. Tous fe levèrent à notre ar- 
rivée > par un mouvement comme involon- 
taire y dans l'impatience d'entendre nos réfo- 
lutions. Le Do&eur n'avoit pas achevé de 
traduire la Lettre ; mais Sir Charles la fit 
demander y & pria le Do&eur , qui l'ap- 
porta lui-même , de nous la lire en Angiois; 
ce qu'il fit très-facilement. Mon Oncle, ma 
Tante y Lucie & M. Deane , n'attendirent 
point que Sir Charles eut parlé , pour le prier 
de ne faire aucune attention à Ces Hôtes > 
& de fu ivre librement toutes fesvues. Il leur 
dît que s'ils vouloient promettre de me te* 
nir compagnie, il partirok le lendemain 
pour Londres. Ils s'y engagèrent > ôc fans 
bornes-, pour biffer une carrière plus libre 
à fa généroficé. 

Il me refte > lui dis- je, une chofe à vous 
-demander : Ne fouffrez point , fi vous pou- 
vez l'empêcher , que la Fugitive foit traînée 
malgré elleà 1" Autel. Qu'on ne prenne point 
avantage de fa téméraire démarche, comme 
©n y paroît difpofé dans quelques endroits 
de la Lettre >pour lui faire acheter fa récon- 
ciliation par une prompte complajiance. & 
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4fc'a nommée fa généreufe > fa noble 'Hen- 
riette 5 en me répétant qu'il fe gouvernerait 
car meis avis. 

Il eft parti ce matin. Joignez, meschere$ 
Myladys , vos plus ardenrcs prières aux 
miennes, pour Theureufè fin des aftli&ions 
de Clémentine, Que je fuis impatiente de 
la voir ! mais c'eft avec un mélange de 
crainte. Croiez-vous que je puiflè la voir, 
en effet , fans appréhender qu'elle ne me re- 
garde comme l'ufurpatrice de fts droits? 
Elle eft indubitablement foii premier amour. 

Votre Frère eft parti dans le defïèin d'a- 
chever promçtement de faire meubler la 
nouvelle maiion qu'il a prife dans Gr<ifve~ 
nor-Squdre y pouïy recevoir (es nobles Hôtes. 
Il nous informera de fes autres vàes dans 
l'occafion. Adieu , mes très-cheres Sœurs i 
Que je fu$ fiere de pouvoir vou^donner ce 
titre , en prenant celui de 

Henriette Granpissqn ! 



L ETT RE CX. 

Le Chevalier Gr^ ndj s son à fa 
Femme. 

Londres Jeudi 15 février* 

Jfi I e r en arrivant, ma très-che*e vie > jç 
trouvai une longue Lettre deUpetfonne quf 
nous admirons & que nous plaignons tout 
deux ; datée de Dimanche dernier. So^ftilcj 
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Hans le récit qu'elle me fait des avantures et 
fon voyage , ne confirme que trop l'égare- 
ment de fon efprit. Je vous enverrai la Let- 
tre même, auflî-tôt qu'elle m'aura permis 
de la voir , & que j'aurai pu lui faire accepter 
ma proteétion. Cette leéture vous affligera , 
du moins jufqu'à d'autres éclairciflèmens i 
qui pourront nous donner de meilleures ef- 
pérances. Il y a déjà dix jours qu'elle eft eu 
Angleterre. Je lui écrivis fur le champ, pour 
lui demander la pewfliiffion de la voir. 
; Elle témoigne , dans- fa Lettre, une géné- 
teufe joie de notre bonheur, & de toutes les 
perfections qu'elle entend vanter , 'dit-elle V 
caitt le cher objet de mon immortelle ten- 
dreflè. Au milieu de fes touchante* évaga- 
tions ? elle conferve la grandeur d'ame qui a' 
toujours diftingué fon cara&ere. Bile fouhai- 
te de vous voir , mais fans êtrenco§ime» 

Peut-être ne me feroit-il pas difficile ds 
trouver fon logement; mais elle attend de 
mon honneur que je n'entreprendrai pas de 
la découvrir. Clémentine veut être ferupu- 
leufement refpe&ée : dans fa fituation, il 
faut la flatter , & la contredire le moins qu'iL 
eft pofïible. L'exceffive opinion qu'elle a de 
moi , lui fait craindre de s'être avilie à mes 
yeux y elle paroît fenfible à tout \ & quelque-, 
fois elle s'égare dans des> miuuties. CepëiW 
dant je ne fuis pas fans efpérance de la rame- 
ner à elle-même: Il ne me paroît pas que fà 
iaifon foit profondément blefTée. Que le 
Ciel me rende capable de calmer un cœur fi 
fiobfei 
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J'efpere que nos Amis vous feront trouver 
îde l'agrément au Château de Grandiflbn , St 
qu'ils n'en manqueront point avec vous. Ce 
nuage pafle 3 tous les jours de notre vie doi^ 
vent être clairs & ferains* Ce fera du moîni 
l'étude confiante de la mienne. Les protêt 
tarions feroient indignes de mon amour Se 
de votre mérite. Tout ce que vous pauvei 
défirer que je fois y c'eft ce que je veux être y 
car ne fuis- je pas l'heureufe moitié de là 
meilleure & de la plus généreufe des femmes*- 



LETTRE CX I. * 

Cleme &T txt e au Chevalier G rasl~ 
di s s on. (*) 
' Dimanche > 1 1 Février. 

X L y a beaucoup d'apparence que vous êtes 
déjà informé de la plus téméraire démarche y 
Ou ceile-qui vous écrit fe foit jamais engagées 
quelques pérfécutions , quelques malheurs 8 
Qu'elle ait efluyés dans tes dernières annéei' 
rie ià vie. Elle -n'ignore point que c'eft \iné 
démarche téméraire. Elle fe condamne. Ella 
ne doute point qu'rffë ne foit condamnée dé 
tout le monde. Et fi vous n'étiez pas un dit 
fes plus féveres Cenfeurs > peut-être n'en au- 
roit-elle pas meilleure opinion de votre juftii 
ce ; car vous êtes un excellent homme : j'ap- 
prends que dans votre Pays même , tout le 

' C*) Qn doit faire attention que *ctte Lettre Tient 
cun ceirtau bkfféi 
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monde fait l'éloge de votre bonté j &ç je yoîa? 

3ue ce n'eft pas la moindre de vos louanges^ à 
'avoir fidèlement rendu ce que vous deviez'! 
à un Père» qui fembloit avoir oublié ce. qu'il 
devoir lui-même à fa Famille. Vo,tre princir 
pe, je le fais, eu que dans les obligations 
mutuelles, la négligence de l'un ne luiHfïç 
pas l'autre. Hélas ! comment pourrai-je donc 

{croître devant vous? Je rougis de cette feiir 
e penféé.. • . • moi qui viens d'abandonner 
Jes meilleurs & les plus tendres Parens ! Ciel* 
je t'en demande pardon ! Cependant puis-je 
dire que .j'ai jdu repentir ? il me it ifcmble. 
Mais non,, non, ce n^ft^upiçs qu'un re- 
pentir conditionnel. - 

Je fuis dans votre Angleterre. Ahîn^nae 
demandez pas ma demeure. J'y fuis dans 
une baffe condition j fans fortune j dans un 
logement aflez incommode ; avec deux feuls 
JDomeftiques à ma fuite ,' Laura , dont vdijs 
you$ fouvenez fans doute , qui pleure à char 
<que moment d'avoir quitté l'Italie ,• un autre 
gue vpusne.cpnnoiflqzpas, qu'on nommoijt 
jraon Page dans un tems qui n'e# plus , .& qiy 
«ne fett. maintenant à to*tf. Pauvre jeun* 
homme I mais il eft •honnête,, ikeft*£deiel 
Qu'il fok récomperçfé p*r le Giel ! le>po«yQtr 
me manq^. ' j 

Le croirez-vous ? JDans cet étrangeabb^ifr 
fement de fortune , quelquefois de forcée 
jd'efprit,, je ne laiflè pas tie mecroirerHet^reUT. 
fe ihcureufe , de la;feule,pcnfte q^e je ivki& 
encore Fille. 

Que dirai-je de phis ? Pai miîle çhdfes 4 
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toe: tant de chofes , que je ne fais par la- 
quelle je dois commencer. Il vaut mieux me 
condamner au filence. D'ailleurs , je ne fujs 
pas fure de faire partir cette Lettre ? ni de 
Vous en écrire jamais d'autre. 
J'ai déjà pafle dix jours dans cette grande 
, Ville, qui me paroîc une Ville fort laide; 
très-peuplée afluréinent > & le Peuple fort 
aftif. J'avois cru que tous les Habitans de 

Votre Londres étoient riches Mais de 

quoi vous entretiens- je ici ? ... je ne fuis for- 
tie qu'une fois , & cela pour prendre l'air 
dans un de vos Parcs, Je ne faurois dire que 
l'Angleterre me plaiTc, ni fes Habitans :mai$ 
je n'ai encore vu peifonne. 

Je mené une vie fort mélancolique : mais 
c'eft celle qui me convient le mieux, r - 

On me dit que vos Eglifes font pauvres & 
nues. Vous faites plus pour vous-mêmes , 

S le pour votre Dieu, Mais * dans cette (un- 
icité de vos lieux de dévotion , peut-être 
avez-vous plus d'égard au cœur qu'à l'œil. ,. 
Mais que veut dire tout ce que j'écris ? Je fens 
que je fuis fort fujette à m'écarter. 

La vérité eft que je ne fuis pas en bonne 
fanté. Ma rête a befoin d'çxcufes. 

Mais ne me direz-vous pas comment il eft 
arrivé > qu'ayant le meilleur des Pères y lu 
meilleure des Mères j les Frères les plus-affec- 
tionnés, je puifle les regarder comme autant 
de Perfécuteurs ? Comment moi , qui les 
aime qui les honore autant qu'une Fille Se 
une Sœur l'aient jamais fait f j'ai pu les quit- 
ter, pous venir dans uae Turc étrangère , 
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une Terre d'Hérétiques; moi qui ne paflois 
pas pour manquer de religion & de piété ? 
Me direz -vous comment ce . changement 
peut être arrivé? 

Il étoit un homme. . . Mais j'ai renoncé! 
lui; & j'ai eu de bonnes raifons pour y re- 
noncer. Croyez- vous donc que je m'en re- 
pente ? Non , Chevalier , en vérité. Jamais 
je ne m'en fuis repentie. Cependant je ne 
penfe à perfonne, nififouvent, ni avec fa 
moitié tant de plaifir. Quoiqu'Hérétique, il 
cft le meilleur des Hommes. Mais quelle 
hardieflTe ! Ofer dire ici qu'il eft Hérétique ! 
Peut-être nous y donne-t-on le même nom. 
Je fais qu'on nous traite même d'Idolâtres. 
Pour moi, j'avoue que j'ai eu de l'iciolâtrie 
à me reprocher. . . Mais je paflèfur ce point. 
Il fe peut que les Catholiques penfent plus 
mal des Proteftans , & les P. oteftani des Ca- 
tholiques, qu'ils ne méritent les uns &: les 
autres. Je fuis portée à le croire. Mais il ne 
me paroît pas moins que vous êtes Une écran-' 
ge Nation. 

Il me femble y Chèvaher , qu'il y a quel- 
que chofe qui me cauferoit beaucoup de 
joie. . . On m'aflure ici que vous êtes marié: 
c*eft ce que je favois avant que de quitter 
l'Italie ; fans quoi vous devez croire que Je 
ne ferois jamais venue à Londres. Cependant 
î'aurois plutôt prislafuite,quede confentir 
a me marier - y mais peut-être me ferois-je re- 
tirée dans un Pays Catholique Que 

Voulois-je dire ? . . . Qu'il y a quelque chofê 
que je fouhaiterois beaucoup ; ce feroit de 
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toir votre Femme.... à condition néanmoins 
qu'elle ne pût me voir elle-même. Je fuis ve- 
nue avec peu d'habits : & ce ne font pas me- 
tte les meilleurs que j'eufle à Florence. Tout 
eft demeuré à Boulogne. Mon Père & ma 
Mère aimoient à me voir parée. J'y confen- 
tois, pour leur fatisfa&ion plus que pour la 
niienne. Je ne fuis .> ni fiere > ni vaine. Vous 
me connoiflez * & mieux que je ne fais moi- 
même. Mais, hélas ! Vous ne me reconnoif» 
fez plus. Je fuis une Fugitive , & je fais que 
Vous ne rpe le pardonnerez jamais. Que faire? 
c'eft un mal fans remède. Cependant je pren- 
drois plaifir à voir votre Femme ! elle fe 
^et richement; je fuppofe. Elle a raifon fans 
loute* & je l'approuve beaucoup. On m'a 
lit que c'étoit une des plus belles Femmes 
^Angleterre» ... A l'égard de fa beauté , je 
lis qu'elle n'a rien d'égal. J'en loue le Ciel. 
r ousfavez bien, Chevalier 3 que dans toutes 
îes prières, j'ai demandé qiie la meilleure 
es Femmes tombât au meilleur des Hom- 
les. Je crois avoir entendu qu'Olivia parte 
'elle avec éloge. Elle l'a vue en Angleterre* 
n-fqu elle y étoit une vagabonde , hélas ! 
Jle que je le fuis à prêtent. Mais le motif 
'Olivia étoit fort différent du mien. Elle 
coit venue en Angleterre , dans Kefpérance 
'y obtenir un Mari. Pauvre Italienne » je la 
lains^du fond du cœur. 

Mais eft-il impoflible , Chevalier, que je 
oie votre Femme fans qu'elle me voie ? Je 
'ai pas befoin de me déguifer. Si vous étiefc 
vec elle; lui dojuiant la main >çat Méflaçte^ 
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à l'Eglifè ou dans quelqu'autre lieu 
ferois pas difficulté de me gliflèr dan 
eue coin peu obfervé, habillée comr 
hmj>le Angloilè, moins proprement 
moitié que la -Femmç de Chambre d 
Mylady ;&c dans cet état , vous poun 
voir vous-même fans me reconnoîcre 
une grande fatisfa&ion pour moi , qi 
n'ayez pas démenti l'çftime que j'avoiî 
Ibis pour vous. Cette efpérançe nVa 
nue. Oui , Monfieur , je vous remer< 
voir fait tomber votre choix fur une 1 
de tant de mérite & de fceauté. Je m 
qu'il ne manque rien non plus à fa nai 
Je ne vous diflîmulerai pas qu'en a 
à Lpndrçs , je fus extrêmement déco: 
d'apprendre que vous n'y étiez point, 
tois promis de trouver facilement t'o* 
de vou$ voir tous deux , ne fût-ce qi 
votre çarofle , à quelque partage ; car ] 
je fus informée de la réputation qu 
vous êtes faite ici par toutes fortes de i 
moi, pauvre Fugitive, j'aurois trem 
parpîrre devant vous. Tant d'excçllei 

J:ons que vous m'avez prodiguées ; 
ruitl. Ah! malheureufe Clémentine 
Où votre Seigneurie defire-t-elle de 
,ger ? me demanda Edouard , en débai 
Mais je lui ai défendu ce ftyle , & je 1 
pas que vous le connoifïîez lui-mêmt 
nom de fa famille. Laura répondit poi 
Quelque part; proche du Chevalier 
diflbn : n'eft-cepa? votre deflcïn, Ma 
fellç l Je ne veux pas voua dire quelle 
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*cporife, car je ne puis fouhaiter quetnon 
$l}\e foit connu. Je vous en fupplie , Che- 
valier ; ne prenez aucune peine pour moi : je 
fuis une fugitive. Ne vous aviliflèz pas vous- 
même , en avouant la moindre liaifon avec 
tme pauvre &malheureufe Fille, qui mérite 
Fabbaiflfcment où elle eft tombée. N'a-t-ellc 
J>as abandonné les meilleurs Parens ? Mais 
c'éft pour éviter , & non pour obtenir un 
Mari ; ne l'oubliefc pas, Monfieur. 

Dois- je vous envoyer cet informe Ecrit* 
eue j'ai commencé pour m'amiifer de mes 
{ombres réflexions ? Je ne le ferois pas, fi je 
le eroyois capable de vous caufer le moindre 
chagrin. . . Le Ciel préferve votre ancienne 
Pupille , de répandre des nuages fur les pre- 
miers jours de vos heureufes noces. Cepen- 
dant il vous permettiez à votre Secrétaire > 
car je nefouhaîte point cette faveur de votre 
main , fi vous lui permettiez d'envoyer quel- 
ques lignes dans un lieu fur , où mon 
Edouard pourroit la prendre fans être connu, 
de perfonne , Amplement pour m'informer 
fi vous avez reçu quelques nouvelles de Bou- 
logne, de Naples ou de Florence , ( Je me 
reproche de l'ingratitude pour cette bonne 
Madame Bémont), & pour m'aflurer de la 
fantéde mon Père, de ma Mère, ( Que mon 
cœur faigne pour eux ! ) de celle de mon 
cher Jéronîmo, de mes deux autres Frères, 
fc du vertueux Père Marefcotti , & <lé ma 
Belle-Sœur que j'ai tantde raifons d'aimer 5 
ce feroit un délicieux foulagement pour mon 
cœur, du moinsVil n'étok pas queflion d'un 
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récit trop affligeant $ car dans cette trîffa 
fuppofition , les jouis de la pauvre Clémen- 
tine pôurroient ctre comptés par le nombre 
de fes doigts» 

Je fuis tombée fur un fujet. . . Ma Lettre 
fera portée à votre maifon de Londres. Vous 
donnerez ordre à votre Secrétaire que la 
ficnne foît adrelTée à M. Trimbell , au Caffé 
de Whlti > rue S. James , pour attendre 
qu*on vienne la demander. Votre honneur, 
Chevalier > me répond que vous n'oppoferez 
rien au defir que j'ai de demeurer inconnue, 
jufqu'à ce que je confente à vous apprendre 
ma demeure, ou à vous voir dans quelque 
autre lieu. Je figue feulement > 

Clémentine. 
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LETTRE CXIL 

Le Chevalier Grandissons 
à fa Femme. 

17 février» 

X\ 'Ayant reçu hier aucune nouvelle de 
Clémentine, je paflai tout le jour dans l'in- 
quiétude; & je cherchai à l'adoucir dans la 
compagnie de mes Sœurs & de leurs Maris. 
Que de bénédi&ions ils répandirent fur mon 
Henriette ! Qu'ils témoignèrent de cpmpaf- 
fïon pour la chère Fugitive, & qu'iU on* 
d'impatience delà voir! Aujourd'hui , un 
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Jt\ connu m'a remis une Lettre dtelle. Vous 
trouverez ici la copie de la mienne y Se de (à, 
réponfe , avec celle de ma réplique , & celle. 
de la tienne. Ne faites pas difficulté de les 
lire à nos Amis. La dernière vous apprendra 
que la permiffion de la voir m'eft accordée. 
J'aurois remis à vous écrire après l'entrevue* 
fi je pouvois manquer une^pofte. Livrez-vous 
aux meilleures eipérances , mon très.- cher 
Amour. J'ofe me promettre que dans peu 
de jours , le nuage y qui menace une Famille 
refpe&able , & qui ihtéreflè notre compaf- 
fion , ferai heureufement diffipé. Répondez 
de moi à tous mes Amis, 



LETTRE CXI I I. 

Le Chevalier Grandissons 
Clémentine. 

Mercredi au foir * 14 février» 

JLi A généreufe , la noble Clémentine en 
Angleterre depuis dix jours , fans avoir fait 
l'honneur à fon quatrième Frère de l'infor- 
mer de fon arrivée I Pardon , Mademoifelle, 
fi je vous reproche de la cruauté. Vous pou- 
vez faire , du plus heureux homme du mon- 
de y un homme crès-malheureux ; & ce fore 
:ft infaillible pour lui , fî vous lui dérobez 
[*occafion de te jetter à vos pieds > pour vous 
marquer toute la joie qu'il retient de votre 
heureufe arrivée. Votre Jeronimo &le mien 
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m'a fait l'honneur de m -écrire. '• J'ai mîlld 
chofe à vous dire de votre Famille ; mais elles 
ne peuvent être confiées au papier, ni ren- 
fermées dans les bornes d'une Lettre. Per- 
mettez , Alademoifelle , que j'aie l'honneur 
de vous voir* accompagné d'une de mes 
Sœurs y ou feul fi vous le défirez ; vous avez 
en moi un Ami fidèle indulgent ; éloigné > 
ne le (avez vous pas , de toute forte de fëvé- 
ricé. Si vous fouhaitez que votre demeure 
foit inconnue à tout autre * je garderai in vio- 
feblement votre feeret. Vous ferez auffi libre 
«Uns toutes vos volontés > dans toutes vos 
a&ions , que fi j'ignorois moi-même où vous 
demeurez* En un mot , fi vous avez jamais 
penfé favorablement de votre Frère > fi vous 
avez jamais fouhsûté de le voir heureux y ac- 
cordez-moi la liberté de vous voir ; car je 
répète que fon bonheur en dépend, - 

Je ne reçus qu'hier la Lettre de notre chef 
Jéronimo. TElle contient des explications fort 
tendras. 

L'efpérance d'apprendre de vos nouvelles 
m'a fait prendre la pofte , pour être ici ce 
foir. Sur le champ j'aurois pris des informa- 
tions. Mais j'étois fort éloigné de croire que 
ma Sœur fut à Londres depuisdix jours. Ne 
différez pas un moment y à foulager le cœur 
de votre très-humble > très-fidele & dévoué 
Serviteur* 

Charles Grandisson, 
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LE TT RE CXIV. 
'lementine au Chevalier Gran* 

V/SSO&. 

^jNme remet votre Lettre. Que puis- j$ 
ous répondre. Je fouhaite de vous voir, 
nais je n'en ai point la hardiefle. Votre bon- 
îeur, dites-vous, en dépend. Pourquoi ce 
ângage? Je fouhaite de vous voir heurettX. 
Cependant 3 fi vous fouhaitiez que je le fuite 
tuflîj vous jie m'auriez paslaiflëe dans l'in- 
:ertitade fur la fituation de ma Famille. 
faire iilence h J eft pas fans deflem. il n'eft 
>as digne du Chevalier Grandiflbn. Vous 
'avez cru propre à m'arracher un confen- 
:ernértt , que vous n'efperiez point d'obte- 
îir par d'autres voies. Mais pouvez-vous 
Faire grâce à la téméraire Clémentine ? Le 
Cieleft pitoyable , comme il eft jufte. Vous 
limitez j cependant, tout humiliée que je 
fuis y comment paroître aux yeux d'un hom- 
ftie dont j'ai toujours refpecké le caractère > 
& pour lequel mon admiration ne fait 
qu'augmenter depuis que je fuis en Angle- 
terre ? 

Mais vous croyez-vous capable , Moii- 
fieur , me promettez-vous d'engager ma fa- 
mille à me laiflèr vivre dans le célibat ? Pou- 
vez-vous répondre en particulier cfue je ne 
ferai plus importunée par le Comte Bel- 

Tom. FUI. ^ 



vedere } Me garantiflcz-vous le pardon # 
nbn-fenlement pour moi , mais pour ma 
pauvre Laura ? Vous^chargez-vous<le pren- 
dre à votre fèrvice., bu de placer honnête- 
ment le jeune homme qui s'eft conduit fan* 
reproche au mien ? car ii ne fouhaite point 
retourner en Italie. 

Répondez à des queftions fi (impies? 3c 
Vous aurez d'autres édairciflèmens de 

Clémentine. 

L EtTRE C X V. 

Le Chevalier Grandi s son k 
Clem ENT in e. 

i€ Février** 



» 
« 



Es réponfes feront auflî fimples que 

lès queftions. Je m'efforcerai , Macfèmoirei* 
le , d'obtenir de votre Famille 9 la liberté que 
vous défifez dans le choix de votre condi- 
tion. Mais qui peut ôter l'efpétance au 
Comte de ïelvedere ? Laiflèz-lc cCpércr. 
Lôrfqu'îl ne fera plus fecondé par les inftan- 
*es de votre Famille, il dépendra de vous 
d'encourager ou de rejetter fes foins* Je 
tn'engage à votre réconciliation avec tous 
" vos Proches , Se je fuis fur du fuccès. Non- 
feulement Laura obtiendra fbn pardon, 
mais elle peut compter fur une penuon égale 
À lestages , û lacouûuuatiQii de fes iervi- 
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X& ri'eft point acceptée. Je me charge de 
Votre jeune homme , & je lui promets une 
place convefcafcle àfes*alens. 

A préfeiit, Madcmoifellc, accordez l'hon- 
neur de vous voir à votre Frère* votre Âmi> 
votre très-humble > &c. 

CM AR LT5S GR^N DISSOK. 



iETÎRE CX VI. 
"€ t z menti ne m Chevalier Gran* 

DIS SO N. 

i> février* 

J E compte fur Votre honneur , Mpnfieur , 
pour réexécution des articles auxquels vous 
vous engagez. Cependant y r plus je penfe à 
votre vifite y plus je fens croître ma confu* 
fion» Je regret^ .extrêmement qu'à mon ar- 
véc votts ne vous fbyez,pas trouvé à Londrçs. 
J'avois le ccfcur plein alors* j'aurois pu vous 
Voir, vous parler avec .plus de fermeté que 
je ne m*en promets à prefent. Cependant <je 
Vous verrai. Demain, Mpnfieur y vers cinq 
heures du foir 5 vous trouverez à la porte du 
Parc , du côté de la rue S. James, Laure 9 
qui vous conduira au logement de 

Clémentine 
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LETTRE CX VIL 

Le Chevalier Gr^ndissox i jf 
Femme. 

Lundi i$ Février» 

V Ous me demandez des circonftances, 
mon très-cher Amour; & maintenant qu'a- 
près avoir vu Clémentine , j'ai de fortes et 
pérances d'un prompt rétabliflèment pour 
lbn repos & pour fa fanté , j'en aurai plus 
de fatisfa&ion à vous obéir. 

Hier , vers cinq heures , j'étois dans ma 
chaife -à-porteurs , au lieu qu'on m'avoit 
nommé. Laure, ayant reconnu ma livrée, 
s'avança pour Ce faire appercevoir ; & lors- 
qu'elle crut avoir rencontré mes yeux , elle 
courut vers une porte voifine , en joignant 
affèéVueufement les mains. Je la fuivis auffi- 
tôt. Grâces au Ciel, grâces au Ciel ! répétâ- 
t-elle plufîeurs fois , lorfqu'elle me vit der- 
rière elle. Hâtez-vous, chère Laura, lui dis- 
je avec quelque émotion , de me conduire à 
votre Maîtrefle ; & je m'arrêtai à la porte , 
pour attendre les ordres de Clémentine. 
Laure ne fut qu'un inftant à reparoître. Elle 
me tint la porte ouverte, & me faiua fans 
ouvrir la bouche. 

Les rideaux , qui étoient tirés , donnoient 
un air fort fombre à la chambre. Mais la 
dignité de L'air & du mouvement de Clé- 
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menrinc ne me laiflà aucun doute. Elle étoit 
débout, appuyée fur le dos d'un fauteuil. 

Un genou à terre, prenant fa main trem- 
blante > quelle joie, lui-dis-je , quel raviflè- 
ment, Mademoifélle, de vous voir en An- 
gleterre! Je preflài fa main de mes lèvres $ 
& me levant , je la priai de s'aflèoir ; car elle 
trembloît, ellefoupiroitj elle s'efforçoit de 
parler , & pendant quelques momens elfe 
n'en avoir point la force. 

J'appellai Laure , dans la crainte qu'elle 
ne tombât fans connoiflance. 

Oh ! cette voix fi cherc ! s'écria-t-elle. Et 
pouvez-vous fentir quelque fatisfa&ion de 
me voir ? Moi , une Fugitive y une Ingrate , 
une Fille dénaturée? Ô Chevalier î ne fouil- 
lez point votre caraétere , en approuvant une 
démarche telle que la mienne. 

Je vous vois > Mademoifélle , avec la plus 
vive joie. Votre Frère , votre Ami , fe féli- 
cite de votre heureufe arrivée. 

N'ajoutez pas un mot , Chevalier , fans 
m'avoir appris fi j'ai un Père ... fi j'ai une 
Mère ! 

, Grâces au Toqt-Puifïànt , Mademoifclle, 
vous les avez tous deux. 

Elle leva fes deux mains jointes. Grâces , 
en effet , grâces te foient rendues , ô Ciel ! 
mie j'ai toujours imploré pour eux. Le dé- 
fefpoir auroit été mon partage , fi je ne les 
avois plus. Je tremblois de vous le deman- 
der. Je me ferois regardée comme la plus 
déteftable des Parricides , fi j'avois perdu 
l'un 6u l'autre. 
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Ils font 9 à la vérité > dans la plus mortclfe 
inquiétude pour vous. Ils» fe croiront heu- 
rcux , lorfqu'ils apprendront que vous êtes 
en bonne fanté , & fous la proteââon de vo- 
ire Frère. 

Hélas l en êtes- vous fur? Quelle contra- 
riété ! Eux y fi bons , & néanmoins fi cruels £ 
moi , fi refpe&ueufe, & cependant une Fu- 
gitive l Mais dites-moi, Monfieur ^ déter- 
minée , comme je l'étois > à ne pas entrer 
dans un état que fhonore trop pour l'em- 
bral&ravec répugnance, me reftoit-il une 
autre reffbtirce que de me dérober à leurs 
. cruelles perfuafions ? Ah ! que ne m'àccor- 
doknt-ilsun cloître? Mais répondez à ma* 
queftion, Chevalier. 

Jamais > Madembifelle , jamais ils ne vous, 
auroient forcée. Us m'ont déclaré, omit fois, 
qu'ils n'àvoient pas ce deflein. 

Ils ne m'a-uroient pas forcée > Mon fie ur t 
N'ai-je pas vu mon Père à genoux devaiît> 
nioi?Les yeux de ma Mère m*èn difoient 
plus que fa bouche n'auroit pu prononcer; 
tEvêque étoit parvenu à détacher le Père 
Màreicoîti des intérêrs .... de la Religion,, 
ai-je penfé dire* mais de ceux du moins 
d'une vocation irréfiftible. Jéronimo même 
entroit dans leurs mefures..Quel fecours me 
reftoit41?Le Général fans pitié I Je devois. 
trouver , à mon retour de Florence > le 
Comte de Belvédère & tous fesParens,le 
Général à leur tête. J'étois informée de tour,, 
& qu'on ne m'attendoit à boulogne >que 
four ia célébration, lyta Belle-Sceur > ma 
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feule Avocate en Italie ^s'efl; laiflee attendrir* 
U eft yrai > par la pitié >n>ais on, l'a fû,& 
ee£t;e raifon mêmelu,i a fait ôrer la liberté' 
de quitter NapleSr'Dans d'autres temps + 
cm m'a refufé cellç.d'allsr à Ùvbin * à Napîes^ 
à Rpme. Avoi^-je lç choix d'un autre parti 
que la fuite > ppitf éviter la profanation d'uq? 
Sacrement > 

Ma efeere Soeur ne laiflfe pas de fc reparo-*- 
fher y à elle-même , de la témérité daas une 
4éiparche fi extraordinaire. A ce moment 
même > ne rççpiç-eljte pa$ : fon FçeBC dan* 
W*e Chambre obfcurç i D'où peut venir cette 
douce. çonfa^Qn? M^is çft qui eft fait, efir 
fait. Votre confeience eft une Loi pour vous-* 
L# repentir fuivra infailliblement , û votre 
confeience vous aceufe ;& û vous, croyei 
qu'elle VOU3 jttftifie , qui pourra vous côn- 
4#$>ier i Jouons Içs yeçx devant nous, k^a* 
demoifelle. Je n'approuve .point , dajisvo9* 
Amis , la véhémence de leurs perfuafîpns.. 
Çqpznà&nx quek Parens ont jamais traité 
leur Fille avec plus d'indulgence? quel* 
Frères ojit eu, pour leur Sœur, une affec- 
tion plus défimerefTée >: 

J'avoue , Monfieur > que mon coeur prend 
quelquefois parti contre moi. Mais 5 réppn^ 
dez à cette queftion : Penfez~vQUS gue 
contre mon inclination* contre la juftice* 
contre le mouvement de ma confeience y> 
j'aie dû me marier par foumiffion ppur mes 
parens ? 

Non i Mademoifelle. 

Hé bien, Monfieur, je m'efforcerai dw 
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moins d'être tranquille fur cet article. Mais 
une Femme a befoin d'un Prote&eur : vou- 
lez-vous entreprendre, Monfieur, defou- 
tenir cette vérité pour moi ? 

J'y confens , Mademoifelle ; & mon efpé- 
rance augmentera pour le fuccès , fi vous 
promettez de renoncer à l'idée du Cloître. 

Ah, Chevalier! 

Ma chère Sœur me permet-elle une que(- 
tlon à mon tour } N'efpérez-vous pas qu'à 
force de réfiftance , l'oppofition pourra S* 
refroidir , & qu'à la fin vous ferez entrer 
votre Famille dans des vues pour lefquels 
tous lui avez trouvé jufquici une extrême 
averfiorr? 

Ah , Chevalier ! s'ils pouvoient con- 
fentir .... 

- Très-chere Sœur \ leur raifonnement n'eft- 
il pas le même 2, s'ilis pouvoient obtenir .votre 
confentement. . . 

Ah, Chevalier/ 

Verroit-on la fin d'un débat de cette natu- 
re ? & jamais 

Je .vois votre conclusion , Monfieur. Vous 
jugez que dans un débat entre des Parens & 
leur Fille, c'eft la Fille qui doit céder. N'eft* 
ce pas ce que vous voulez conclure? 

Non , Madçmoifelle , fi c'eft contre la 
juftice& la eonfeience. Mais il eftdescas* 
où , ni l'un , ni l'autre parti ne doit pas être s 
(on propre Juge. 

Mais enfin , Monfieur , vous vous rendez 
au motif de la eonfeience : que le Ciel ne 
celle jamais de vous bénir! 
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Admirable Clémentine î 

Et vous êtes propre à nous fervir de Juge. 
Soyez le mien, fi jamais il m'eft permis de 
plaider ouvertement ma caufs. 

Alors , Mademoifelle , il n'y aura point 
de confidération qui puifle me faire trahir 

un fentiment que je crois jufte Mais 

Ji-obtiendrai-je point la pefmiflion de voir 
les traits d'une chère perfonne , dont j'ai 
toujours refçedé l'ame ? 

Laura, dit-elle alors à fa Fille , faîtes pré- 
parer le Thé. J'ai pris, Monfieur 3 l'ufage du 
Thé depuis mon arrivée. La Dame de cette 
Maifoneft fort obligeante. Mais permettez- 
moi de fortir pour quelques momens. 

Elle fortit avec un foupir, appuyée fur 
Laure. 

Cette Fille étant bientôt revenue avec de 
a lumière, elle plaça les flambeaux fur la 
able, & fe tourna d'un air fort ému. O 
Monfieur le Chevalier , me dit-elle d'un ton 
[ui ne l'étoit pas moins , au nom de tous les 
laints du Ciel , engagez ma Maîtreflè à rc- 
ourner promptement en Italie ! 

Un peu de patience, chère Laure. Tout 
prendra une heureufe face. 

C'eft moi \ Monfieur , c'eft la malheureufe 
^aure qui en fera la viftime. Le Général 
ne tuera. Hà ! pourquoi me fuis laiflee per- 
suader de partir avec ma Maîtreflè ? 

Un peu de patience , vous dis- je. Si vous 
ivez tenu un bonne conduite > je vous aflîire 
le ma prote&ion. Votre navigation a-t-elle 
\x.i favorable ? Le Patron du Yaiiïèau , & fes 
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Officiers > ont-ils eu des manières t: 

Oui , Monfieur , Sans cela > ma } 
Scrnoïy nous ne ferions pa9 vivant 
fent. 0i* Ni onfieur ! que nous avon< 
pendant ce voyage , à la réferve < 
derniers jours l» Mais le iPatroïi. a 
été Je plus civil deshommes*. 

Je lui demandai pourquoi je ru 
point fou jeunecompagnon^.en le n 
diaprés la Lettre de Jeronimo. Il < 
me dit T elle ,. potir acheter quelque 
iîons. O: Mpnftéur ! nous menons 
bien trifte. Ne fâchant point la lat 
les ufagesdu Pays,, notre unique î 
eft^dans ce jeune-homme. 

Je m'informai de la cpnduite & d 
tere des Gens de U Maifon , dans la 
y âvoit le moindre fujçt de plaîni 
prendre occafipn poui* folliciter pi* 
nient Clémentine d'accepter un 1< 
chez Mylady L. . . Laurà leur rendi 
témoignage. C'cft une Veuve 5 avec 
Billes. Le Patron du Vaifleau eft dé 
rens> &;Jes avoit^recommandées à: < 
filie > lorfqu*tl a voit fù dans quel qu; 
la Ville elle voulôit fe loger. A com 
danger ne s*eft-elle pas vue expo fée 
tenheut qù*èntre tant: de Gens , 
matns dfcfqttels fbn entre|rrife l*â fait 
elle n'ait trouvé que des Gens d'h 
Jfamtt ïnfottanéé t?. Avec quel oufeU 
fott 5-fcïHfcHe hâtée de feule mal <j 
ciulè^lns prefl&tit / Mais elle n'éta 
èk$i de pfefer tous les, rifijO<3jkux^Uj 
&kâpal J fc3#ofQiU i 
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Souvent, Moniteur.» reprit Laurç, fou- 
lent jç l^i conjurée à deux genoux de pren- 
dre une plume. & de vous écrire. Mais elle 
tfavpit pas toujours la tête aflez tranquille , 
pour fe déterminer ; & lorfqu'elie deyenoit 
plus calme , elle me difoit qu'elle craignoit 
de vous you j que vous n'approuveriez point 
fa téméraire démarche , & qu'elle ne pour- 
ront fupporter votre mécontentement. Elle fe 
reprochoit fans cefle de s'être engagée dans 
une folie entereprife. Si vous vous étiez trou- 
vé à Londres , Edouard auroit pris des in- 
formations de loin , & peutrêcre auroit-elle 
cjonfenti àvousyoir ; mais pendant plufieurs 
jolirs fa têienVpas été aflèz compofee pour 
écrire. Cependant l'impatience d'apprendre 
des nQuyelîes de fa famille , l'a fof céç enfi» ; 
4e démoder une plume. 

Pourquoi demeure-t-elle fi long T tenjps,; 
abfejite ? ft\[ez ^chere Laure , 8c dites-lui 
q x ue j'arteijds l'honneur de lavoir. 

Laure ét^nr fortie , je vis bientôt paroîtfle * 
fa Maîtreflè, la vtye paillée $c&un aip d$- 
dignité timide. Je m'émpreflai d'aller au-, 
devapt d'elle. ... M& Sœur rfpon Amie, ma 
très-chere Clémentine ( en baifànt fa main )** 
«juelle joie, je le répète, de vous yoir en 
Angleterre / Regardez >d$nc votre Frejçe,. 
votre Proteûeur 2 Honpre^ - moi de votre 
confiance. Acceptez ma jroteâion. Votre 
honneur , yptre repps , me ïo$t auffi-pheçs, 
qu e ma propre vie.- 

Elle treipbJoit^llefoupirQit,& fa langue 
demeuroitiaus mouvc#ienc^ Je la cogdhij&> 

&6.. 
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lùr un fauteuil , & m'aflèyant près d'elle , je 
pris fes deux mains dans les miennes. Elle fit 
quelques efforts pour parler. Remettez- 
vous , Mademoifelle : comptez fur les plus 
tendres attentions , fur tout le zèle d'un vé- 
ritable Frère, - 

Généreux homme , me dit-elle enfin ; êtes- 
vous capable de, mé pardonner ? Eft-ce du 
fond du cœur que vous me témoignez de la 
joie ? Je veux m'efforcer de me remettre. 
Vous m'avez parlé du reproche que je me 
fei$ à moi-même. Hélas/ je m'en fais réelle- 
ment. Ma démarche porte une trifte appa- 
rence $ cependant je ne puis condamner , ni 
confentir que vous condamniez mes motifs. 

Je ne les condamne point, Mademoifelle. 
Tout ne fauroit manquer de tourner heu- 
reufement. Repofez-vous fur mes confeils 
& fur ma proteéfcion. Mes Sœurs, leurs Ma- 
ris, toutes les perfonnes que j'aime font 
remplies d'admiration p©ur vous. Vous allez 
vous trouver dans une Société de cœurs 
tendres, qui fe feront honneur de votre 
confiance. 

Ceft verfer du baume dans les bleflures 
du mien.Qu'eft-ce qu'une Femme,lor fque'lle 
croit avoir des difficultés à combattre ? Ma 
terreur a commencé trop tardj j'étois embar- 
quée , le Vaiflèau avoit déjà mis à la voilej 
je ne fus pas capable de changer les ordres 
que j'avois donnés , jufqu'à ce que le vent, 
qui avoit été favorable à mon départ, mit 
^ un obftacle invincible 1 mon retour. Alors 
je a'ofai m'abandonner trop à mes triftes ré* 
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flexions., dans la crainte de voir renaître 
mon ancienne maladie. Mais il n'eft pas jufte 
que je vienne troubler votre bonheur.Cepen- 
dant permettez-moi d'obferver qu'entre les 
perfonnes dont vous me promettez un fi ten- 
dre accueil , vous ne nommez point la princi- 
pale . . . . Que penfera-t'elle de Clémentine. 
Mais a(Turez-là, Monfieur, & foyez bien 
perfuadé vous-même * que jamais je n'au- 
rôis mis le pied fur le rivage d'Angleterre, 
fi vous n'aviez été marié. O Chevalier ! 
iî j'apporte quelque trouble à votre repos* 
perfonne n'aura plus d'horreur pour moi y 
que moi-même. 

Généreufe, noble Clémentine! le Ciel 
m'eft témoin que votre bonheur eft eflèn- 
tiel au notre. Mon Henriette Byron eft une 
autre Clémentine. Vous ères une autre Hen- 
riette. Je vous ai nommées cent fois des 
Soeurs en perfe&ions & en vertus. Dans 
les dernière* Lettres dont vous m'avez ho- 
noré 3 vous paroifliez fouhaiter de la con- 
noîcre. Vous la connoîtrez , & je fuis fur 
pour elle de votre affc&ion. Les vœux que 
vous avez faits pour me voir à elle, l'ont 
déterminée à me rendre heureux. Elle fait 
toute notre Hiftoire. Elle eft préparée à vous 
recevoir , comme la plus chère de fes Sœurs. 

Divine Mylàdy GrandiflTon » On m'a. 
parlé de (on câraftere. Je vous félicite," 
Chevalier. Vous avez cru avec raifon que 
) J aûrois été vivement affligée , fi vous aviez 
fait un choix indigne de vous. Vous voir 
heureux avec uiîc Femme de cet ordre, Se 
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perfuadée que je ne mérite aucun blâme pouf 
avoir refufé votre main ,,rien ne contribuera, 
tanc à rétablir le calme dans mon efprit. 
Lorfque je me fentirai plus de courage , & 
que mon coeur fera foulage de quelques 
parties de fes peines? vous me préfenterez à 
Myiady Grandiflon.. Jufqu'àlors ,. dites-lui 
que je l'aimerai > &rque je croirai lui devoir 
une éternelle reconnoifTance pour avoir fait 
le bonheur d'un bomme que je me flattois 
autrefois de pouvoir rendre_heureux aufli,< 
û des motifs fupérieurs ne s'y étoienr op- 
pofés. 

Elle tourna la tête pour cacher apparem- 
ment une douce rougeur dont fôn vifage 
s-'étoit couvert , St les larmes qui coulpient: 
fur fes deux joues ... . Mon admiration pour- 
une grandeur d'ame , à laquelle je n* con- 
nois d-égale que celle de mon Henriette r > 
ne permit point & mon cœur de s'exprimer: 
gardes paroles. Je me levais & reprenant 
les deux mains, je panchai la tête deffus^ 
Les pleurs fortirent encore plus abondam- 
ment de fes yeux r &,nous fumes tous deux 
quelques: momens fans parler. Il feroit inju- 
rieux pour une ame auffi grande , auflî no* 
ble que celle de Clémentine, que je youluflê 
exeufer ces tendres émotions cte deux cœurs, 
l^in auflî pur que celui de mou Henriette-, 
& l'autre entièrement à elle. 

Je rompis notre iïleuce pour la P.reflèr de 
prendre un appartement chez Myfody L . . . 
Éfen>ain , Maaejuoifelle , aufli matin que 
ypus-k permettrez > je jferai ici gyce cttpc 
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sBere Soeur pour vous conduire chez elle. . 
ïe vais prévenir lâ^deflftis les Eemmes de 
actte rnaifon , &. je me charge de voir l'hon- 
icte Patron > dont Laure m'a vanté la con- 
duite & les foins > pour le remercier au nom . 
de tous nos Amis communs; 

Vous m'encouragez à leverr les- yeux». 
Monfîeur >e & je me croirai fort honorée de- 
là vifite de vos Soeurs.. Mais ne commence-* 
rons-nous pas par examiner enfemble s'il 
convient que jfaccepte vos offres ? Je fuis 
prête à me conduire par vos confeils.. Quoi- 
que dans ma téméraire démarche j'de mar- 
qué peu d'égard pour mon honneur > je ne 
voudrais pas, s'il, éroit;. pofltble *„ qu'une 
première erreur en entraînât une féconde. 
Vous •,, Monfieur >: , en qualité de Frerc & 
d*Amî >T éclaire^moi fur ma conduite.- 

Votre honneur, Mademoifelle ,fera mon : 
premier foin. Je crois très-fincérement que 
je ne puis vous donner à .préfent de meilleur, 
cpnfeil. Ap'éfent! interrompit-elle avec un 
foupir. Ce powitfut encore débattu quelques- 
naomens* Les motifs de fon fcrupule écoient 
une délîcateflè au-de(Tous d'elle y £c dont je 
h fis rougir*. Enfin j'eus le bonheur de la 
convaincre que la prote&km d'une Sfceur de 
fpn quatrième^ Frère étoic ce qu'elle avoir de.; 
glusconvenable à;choifîr. , 
* je defeendis pour informer fes Hôteiïes ; 
du changement. qui devoir arriver le lende- 
main. Enfuite étant remonté à'fon apparte- 
niez , j'y paflai avec elle une partie de lai 
&iréc..JDîUis tcmUe couxsde notre entixtim^ 



40 Histoire 

ma joie fut extrême de ne remarquer de fa 
part que de la férénité d'efprit. Cependant 
je ne jugeai point à propos de l'informer 
encore du voyage de la plus chère partie de 
fk Famille , & je me réduifis à lui marquer 
l'efpérance où j'étois , que fi nous pouvions 
lui faire trouver quelque agrément en An- 
gleterre, j'cngagerois quelques-uns de fes 
Proches à me rendre , avant fon départ , la 
vifite qu'ils m'avoient promife. 

Vous avez , ma çrès-chere vie , toutes les 
circonftances de notre entrevue. Un des plus 
délicieux plaifirs que je connoiflè > eft d'o- 
béir aux tendres & généreux ordres de mon 
Henriette. 

. Ce matin je me fuis rendu avec Mylâdy 
L . ♦ . chez l'excellente Clémentine. Ma 
Soeur & fon Mari paroiflent charmés de 
leur dépôt. Oui , Clémentine eft actuelle- 
ment chez eux , & ne paroît pas moins 
charmée de s'y voir. D'heure en heure, 
elle fent de plus en plus les dangers dont 
elle eft heureufement délivrée ; elle con- 
damne de bonne grâce une démarche qu'elle 
traite librement de téméraire. Mais elle eft 
tout à la fois impatiente & confufe de paraî- 
tre devant vous; & je crois qu'elle écoute 
avec délices les juftes louanges que Mylord 
L. . • & fa femme donnent à mon Henriette. 
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LETTRE CXVI1I. 

e Chevalier Grandi s son àU 
même. 

Samedi 14 février. 

ji A Frégate de Livourne eft attendue de 
ur en jour. On fait, par la voie des Né- 
xâans > quelle a relâché au Port d'Antibes. 
fa route par terre d'Antibes à Paris , 
de Paris à Calais 9 ne paroît pas trop 
commode au Seigneur Jeronimo 3 je ne 
ifefpere pas de voir arriver la chère Cara- 
ne au moment qu'on s'y attendra le moins. 
La Maifon de Grofvenor - Square eft dé- 
prête à les recevoir. Comme ils fe pro- 
Cent de vivre ici fans éclat, je me figure 
l'elie pourra fufïire pour loger le Marquis 
la Marquife , Madame Bémont , qui fera 
ir Interprète ? les deu^c Frères & le Père 
arefeotti. J'ai déjà fait louer un apparte- 
nu commode , pour le Comte dé Belve- 
re. Je fouhaiterois comme vous , "mon 
nour 3 que le Comte n*eût pas penfé à 
; accompagner. La pauvre Clémentine 
>it l'ignorer, s'il eft poflîble. Les deux 
mes Neveux > que j'avois invités pendant 
le j'étois en Italie > n'auront pas d'autre 
gement que le notre , fr vous n'y voyez 
>int d'obje&ion. 

Comptez ma généreufe Henriette , que (î 
es confeiis ont quelque poids dans la Fa- 
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mille v Clémentine ne fera, nî fore 
ni preffée même avec trop de force.* Ils 
fauront fa demeure , ils ne la verro 
que de fon confentement r & lbrfquej 
croirai difpofés ï la taraitejr comme ell 
défire. Que je trouve de noblefle^ dans 
quiétude que vous marquez pour fon rc 
Je n'ai point encore eu la force dt 
Éaire une ouverture x que je me reprocha 
anmoins de fufpendre trop longtemps 
courage me manque* pour l*informei 
voyage de fa Famille * y &c je l'ai tenté 
fieurs fois r fans l'avoir exécuté. Chère F 
Son air d'innocence ».fa confiance pour i 
& les) craintes néanmoins dont elle p_s 
quelquefois agitée... Je ne fais comn 
je dois m'y prendre. Elle dépend de ma 
diatiop. Elle me prefïè de commencer 
Traité de réconciliation avec çux,- Je 
»)ets j lui dis~je , à leur écrire , jufqu 
nouvelles que }*âttens de Madame de 
mont. Elle ne fe d^fie point de leur en 
prife.. N'avez vous jamais éprouvé , cl 
Henriette r ce que fouffre un cœur ouv 
tel que le votre > de l'impatience > &c 
crainte néanmoins , de révéler à un Ami 
nouvelles défagréables , qu'il lui eft ira; 
tant de fa voir î Qu x on regrette de trou 
iwe tranquillité qui porte fur l'ignorj 
de l'événement ? Et cette tranquillité m< 
li'augmente-t-elle pas la peine aë l'Ami o 
patifîànt, qui confidere qu'après l'expl 
tion y il n'y aura que le temps & U Pfa 
fcphiç , dont le cœur de fan Ami pi 
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Recevoir du foulagement ? 

Mylord & Mylady L . . * s'efforcent de 
divertir leur mélancolique Etrangère» en lui 
procurant la vue de tout ce qu'ils croient: 
capable de l'amufer. Mais jufqu'à préfent, 
iî ne parôît pas quelle prenne une haute 
idée du Païs. Si k calme pouvoit renaître - 
dans fon cœur ,. elle verroit tout d'un œil; 
différent. 

Je reçois ace moment votre Lettre d'hier* 
Si les affaires y qui rappellent nos Amis , font: 
fi preflantes qu'ils ne puiflent demeurer plus 
longtemps > partez avec eux r mon cher 
Amour, comme vous le propofez, & venez: 
parler quelques jours à Londres. Us font 
extrêmement obligeans^de vouloir vous ac- 
compagner jufqu'ici. Mon confentement ,, 
dittt Henriette t Pourquoi cette-demande,. 
Torique votre inclination vous y porte & 
Suis-je capable de ne pas approuver ce qui 
peut vouîs plaire ? Si j*étois certain de votre 
réfohition , j'irois au-devant de vous* Mais 
vous ferez avec un bon nombre de chers 
Amis. Dites à Emilie que fat reçu la vi- 
fite de la Merc &' de M. Ohara t je fuis îï 
fatisrait d'eux, que je me propofe de la leur 
rendre Lundi. 

Â préfent que j'ai l*efpérance de revoir 
bientôt mon Henriette , je lâche la bride- 
à tous mes défirs > & je mets au premier 
sang celui de n'être jamais fépaié d'elle 
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LETTRE CXIX. 
JMylady Gr^ndjsson à Madame 

S H £ RLE T. 

A Londres , 1 Mort. 

\^j 'e s t à votre Henriette , Madame , qu'il 
appartient maintenant de reprendre la plume. 
Ma Tante & Lucie vous ont rendu compte* 
éntr elles , de tout ce qui s'eft pafle depuis 
ma dernière Lettre. Nous arrivâmes hier au 
foir. Avec quelle tendrefle votre Fille fut- 
elle reçue, par le meilleur des Hommes & 
des Maris ? 

Cet après midi , je dois être préfentéeà 
Clémentine , chez Mylady L .-. . Vous vous 
figurez , fans peine , que dans cette attente 
le cœur me bat* & je ne le défavoue point. 
Sir Charles confelïè auflî que fon émotion 
ne cède rien à la mienne. Que d'honneur 
il fait à fon Henriette ! Il me corifulte fans 
ceflè , comme fi fon jugement avoit befoiu 
d'être confirmé par le mien. 

Mon Oncle > ma Tante, & Lucie (ont dé- 
terminés à partir Mercredi prochain pour 
Northamptonshire. Sir Charles demandoit 
ce matin à notre Emilie, fi fon dëflèineft, 
toujours de les accompagner? Aflîirément, 
lui a-t-elle répondu \ & rien n'étoit capable 
de la faire changer de réfolution. Elle eft 
partie à lïnftant ; pour la communiquer à 
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ià Mère , & pour faire quelques emplettes 
néceflaires à fon voyage. Chère petite Créa- 
ture ! Elle me coûte quelquefois une larme. 
Ne me fouviens-je pas d'avoir étd dans là 
même fituation i Mais j'écris bien froide- 
ment, pour une femme impatiente, qui 
s'attend bientôt à voir une Clémentine. 

Vendredi au Soir* 

\^j L e m e n t i n e , ma très-chere Grand- 
Maman , ne fera point , & ne doit pas être 
forcée. Si je l'admirois, fi je l'aimois déjà, 
mon admiration , ma tendreflè , font aug- 
mentées du double, depuis que j'ai eu le 
bonheur de la voir & de l'enrendre. Elle 
eft réellement d'une figure charmante j de 
taille moyenne, extrêmement bien prife , 
avec un air de dignité , & même de gran- 
deur , dans tout ce qu'elle fait & ce qu'elle 
dît. Elle a le teint admirable , fans que l'arc 
paroifle y contribuenréellement elle eft char- 
mante. Elle a les plus beaux yeux noirs 
que j'aie jamais vus,* les cheveux & lesfbur- 
cils de même couleur. Ses yeux, néanmoins, 
ont quelquefois un air de diftraétion & de 
langueur , qui rappelle , à ceux qui favent 
forï Hiftoire,que fa tête n'a pas toujours 
été tranquille. Comment fe fait-il qu'on 
puiflè prendre avantage de (on Sexe , pour 
la traiter avec ure forte de tyrannie ; pen- 
dant qu'elle l'emporte peut-être fur fes 
Frères par l'efprit & le jugement? 
Lorfque nous fommes arrivés chez My« 
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lady L .... j'ai fupplié Sir Charles de tnÉ 
conduire d'abord dans un Appartement ou 
•elle ne fut pas. Je me fuis aflife fur la pre- 
mière chaife. Mylady L...eft accourue i 
moi . . . Très-chere Sœur, vous trouvez- vous 
mal } Le cœur manque à Myiady Gran* 
diflbn! ; 

Sir Charles y qui n'avoir pas remarqué 
mon émotion /m'a quktée pour entrer chefc 
Clémentine. Il paroît qu'elle fe trouvoit auifi 
dans quelque défordre. 

Une Sœur j lui dit-il > attend la permit 
lion de fe préfenter devant vous. 

Ah I ne m'honorez pas du nom de fa 
Sœur, Ne fois- je pas une Fugitive ? ïe crains, 
Chevalier, qu'il ne me (bit impoflible delà 
"voir. Elle doit me regarder avec dédain. Je 
ne ferai pas moins effrayée de (à, préfente, 
que je l'ai d'abord été de la votre. Sa vertu 
xft-elle févçre î 

C'eft la douceur & la bonté même. Ne 
vous ai-je pas dit qu'elle eft la Clémentine 
d'Angleterre? 

Toujours bon, Monfiéur, toujours in- 
dulgent. Mais je ne dois pas être impolie. 
Je ne fuis qu'une Etrangère > dans cette gé- 
néreufe Mâifonj fans quoi , je fcrôis allée 
au devant d'elle jufqu'à la première porter 
N'eft-elle pas Mylady Grandiflbn * Heu* 
Teufe, heureufe Femme! 

Ses yeux étoient inondés de pleurs. Elle 
Y eft un peu tournée pour les cacher. En* 
fiiite y faifànt quelques pas en avants allons, 
tfe luis prête àiaieccvok.De^racc, Mon- 
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'iiëur, conduifèz-moi ....... .... 

Elle n'eftpas non plus fans quelque émo- 
=tioo. Elle fe difpofe à vous voir. La ten- 
-drefle , la compaffion agiflènt Forcement fur 
fon cœur. Je vais l'avertir. 

Myaldy "L, . . . eft paflee auprès d'elle» 
Sir Charles eft venu à moi , & me trouvant 
fur la même chaife : D J où vient donc cet 
embarras* Vous verrez une Femme que vous 
*ie fauriez craindre , & que vous ferez for- 
cée d'aimer. Elle a reflènti les mêmes agi- 
tations. Souffrez que je vous conduife. .... 

Non Monfieur, ce ferok l'infulter . ... . 

&Ca très-chere vie ,, n'oubliez point ce 
que vous vous devez (j 'ai treffailli)^ &ne 
me relevez pas trop aux yeux d'une per- 
sonne, qui, comme vous, eft toute ame. 
Ma gloire eft dans ma femme: Je ne puis 
me manquer à moi-même. 

Ce langage m'a caufé un -peu d'effroi 
<lans le moment^ mais après notre retour, 
& lorfque je me fuis trouvée feule avec lui, 
f y ai reconnu tout à la fois de la grandeur 
& de la -bonté. 

Il m'a introduite. Mylady L . . . eft reftée 
à fa prière. La noble Etrangère s'étant avan- 
cée vers moi , je me fuis hâtée d'aller à elle, 
les jambes tremblantes. Sir Charles nous a 
hzïlé la main à toutes deux, & les a jointes 
cnfemble : Sœurs en vertus, comme je vous 
ai mille fois nommées I coiiplecher & ref- 
pe6fcable ! aimez- vous l'une l'autre , autant 
que je vous admire toutes deux* 

Elle m'a jette fes deux bras au tour du 



je rai emorauee .... uts rarens c 
méprennent, c'eft, Mademoifelle , le 
ijue je leur ai toujours donné. Je les p 
mais je vous dois ma plus tendre cot 
fion. Honorez-moi de votre amitié 
Charles m'a déjà donné deux Soeurs; 
me (bit permis d'en compter trois ! 

Confentez-y, chère Mylady L... 
Sir Charles à fa Sœur , en la faifant a 
cher : & paflànt Ces bras en cercle a 
de nous -> vous répondez , a-t-il ajouté 3 
Charlotte qui eft abferitej c'eft une 
dru pie chaîne, que rien n'aura le po 
de. rompre. 

Il nous a placée fur unSopha; il n 
remis les mains Tune dans l'autre, & 
alïïs devant nous; Mylady L. ... à ci 
lui. Nousfommes demeurées toutes de 
filence. Il ne l'a pas Jaifle durer trop. 
Henriette, comme je vous l'ai dit 
toute votre Hiftoire , Mademoifelle * & 
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fàvéz entendu nommer fi fouvcnt la pre- 
îiere des Femmes. * 

Nous pleurions toutes deux : mais fes 
trmes paroiflbient venir de tendreflè ÔC 
'eftime. J'ai mis , fur (on bras , la main 
ue je n^avôispas dans la fiennc. Le courage 
ae manqùoit , ou du moins, il étoit lié par. 
aon refipeéfc > qui ne me permettoit point 
'être afle^ libre pour l'embraser une fecon- 
e fois : Croyez-moi , Mademoifctle, ( par- 
bn pour le peu d'ufage que j'ai de votre 
jlngué) , j'ai répété fouvent , mille fois répé- 
Équ'heureufe comme je fuis, votre bonheur 
ft néceflaire pour la perfe&ion du mien* ! 

Tant de bonté pour une Etrange -e > pour 
inè Fugitive. . . O Mylady Grandi (Ion ! coût 
«qu'on m'a dit de votre ame doit être vrai , 
»mme je vois la vérité de tout "ce qu'on m'a 
lit de vos charmes. Recevez mes félicitai? 
ions , mes rcmercimens , pour avoir fût lé~~ 
jonhéur de l'homme qui mérite le plus d*ê- 
te heureux. Iléioit mon Frère, Madame > 
ivanc qu'il vous ait connue /permettez que 
fe conferve le titre de fa^ Sœur , Se faites- 
moi la grâce de me l'accorder auffi. 

. Sir Charles, Mademoiselle y croit trouvet 
ie l'alliance entre nos âmes. C'eft me faire 
tionpeun Si l'avenir me fait pàroître avec • 
autant d'avantage à. vos yeux, que tout oe 
i|ue jeiais de vous vous en donne aux miens^ 
je ferai la plus heureafe des Femmes. 

' Vous le ferez donc. J'étois préparée à vous 
ftimer. Je crois déjà fentirque je vous aime, 
avec une paillon que l'avenir ne peut au- 

Tm.rm. e 
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grnentet. Mais eft-ij pofCble > Madame , 
^rous me regardiez d'un œil de Sœur ? I 
vez-vous me plaindre d'aine démarches 
toutes les apparences font fi contraires à 
L gloire } Pouvcz-vous me croire malbeu 
le y fans me croire trop coupable ? O M 
me ! ma raifon a beaucoup fouffert > le fa 
^ vous £ C'eft à cette cruelle difgrace qu'il 
attribuer une partie de mes fautes. 

Le Ciel connoît feul , "Mademoift 
combien votre malheur m'a coûté de 
mes. Dans les plus difficiles fkuations ., 
préféré votre bonheur au mien. Vous i 
rez tout de moi-même &c de mon cœur 
ne vous cacherai rien > quoiqu'il me i 
its fecrets que le plus cher des Hom 
ignore encore. Nous ferons de vérka 
Sœurs, de vraies Amies, jufqu'au der 
de nos jours. 

Noble Henriette ! a dit le généreux H 
me. La franchife , ma chère Clément 
eft fon cara&ere. Elle ne dit rien qu'elle 
penfe. Vous lui verrez remplir tout ce qi 
le promet. Et fe tournant vers moi ; il 
inutile, mon Amour, de vous rappelle 
qui vous eft fi préfent. Vous connoiflfez 
tre Clémentine pour la plus noble des F 
mes. Donnez-lui les preuves de confis 
que vous lui promettez* & de quelque nà 
qu'elles foient 9 elles ne feront que &m 
cher nœud qui nous lie à jamais. 

Avec ces encouragemens .-., c'eft à vc 
Madame , que je dois m'adreflèr , pour 
tifier dans le cœur de Sir Charles la i 
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nie flatte d'avoir à Ton amitié. Ne 
ez pas, Monfîeur , je vous eu conjure 



f?Me nie flatte d'avoir à ion amitié. Ne 
fouffrez pas, Monfieur , je vous en conjure 
tous trois, que ma main (oit forcée pour le 



mariage. Soyez tous crois mes garants ; & 
je jetterai les yeux devant moi , avec plus de 
plaifir que je n'en ofois attendre de l'avenir. 

Sir Charles a répondu qu'elle devoitpeut- 
être fe relâcher de quelque chofe > Se gue 
vraisemblablement fa Famille fc relâcheroic 
auffi. Plût au Ciel , a-t-il ajouté -, qu'ils fut 
fent allez proche de nous , pour me donner 
lej>ouvoir de les confulter 1 

.Quel fouhait, Monfieur?! Vous voulez 
denc ma peine ?^Réfifterez-vous en faveur 
d'une Fugitive, contre l'autorité d'une Fa- 
mille i Chère , chère Madame / (en paflanc 
fes deux bras autour de moi ), obtenez th» 
votre cher GrandiCfon , qu'il me protège * 
qu'il plaide pour moi. Il ne vous réfutera 
rien. Si vous lui parlez en ma faveur, en- 
vain mon Père, ma Mère , mes Frères, le 
folliciteront de m'abandonner. 

Il ne doit rien manquer , lui ai- je dit , à 
votre confiance pour Sir Charles. Votre 
bonheur nous eft fi cher , que je ne fais pas 
d'autres voeux pour le mien. 
- Généreufc, noble, excellente Mylady/ 
jae je vous admire / fi vous me promettez 
esfervices, Madame, alors.» Chevalier, je 
le? exige* 

Regardez-les* ma tres-chere Clémentine, 
comme une inviolable obligation. J'ai be- 
foin de quelque explication avec vous fur 
toutes vos vues. Elles feront les miennes ; 

Ci. 
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fans exception, dans tout ce qui ferapof*' 
fible à mon ^zéle. 

Oui* Mdnfieur, je m'expliquerai . . . .' De-, 
main feroit peut-être trop tôt, pour. mes 
forces. 

Faites donc l'honneur à mon Henriette 
de venir pafler le jour d'après avec elle. Les 
Amjf, qui l'ont accompagnée , colifentiront 
volontiers à dîner ce jour-là chez Mylady 
G .... & nous ne ferons que vous, Made-, 
mbifelle , Mylady L . . , mon Henriette & 
moi. Vous nous déclarerez vos intentions , 
qui feront une loi facrée, pour moi. Au-~ 
jourd'hui cette tendre entrevue n'a pu fe 
paflèr fans un peu d'émotion , & nous 
vous demandons la liberté de nous retirer. 

Toujours attentif , Monfieur 1 vous êtes 
en Angleterre, ce que vous étiez en Italie. 
Pardon , Madame. Vous m'avez vu de l'é- 
motion , & peut-être ma triftefle vous en a- 
t-elle caufé. Je fuis née pour donner delà 
peine à mes Amis. Autrefois. . . que j'étois 
neureufe I ... J'efpere , Madame , en s'adref- 
fant à Mylady L . . . , que Lundi , votre ' 
préfence me Soutiendra chez votre Frère. 

Mylady L . . . , qui entend l'Italien fans 
le parler, a marque fon confentement par 
une révérence. 

La noble Etrangère s'éft levée , mais d'un * 
air un peu tremblant : Mefdamès, Monfîeur, 
je ife demeurerai pas plus long-temps, puif- 
que vous le permettez* Je me fens la tête 
( en y portant la main ) comme ferrée d'une 
corde. Elle a paile fes bras autour de moi j ; 
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& pour adieu , elle m'a dit d'une voix plus 
haute : Femme Angélique ! tout ce qu'il y a 
.de bon, de grand & de cher pour moil je 
vais attendre impatiemment Lundi » Elle~ 
m'a prefle la joué de Tes lèvres. Cheré & re£- 
pe&able Clémentine ! ai- je répondu en la 
Tenant aufïï dans mes bras. Je n'ai pu finir. 
Mes larmes & la tendreflè de mon accent 
m'ont ôté l'expreffion. Mylady L. . . lui a 
donné la main jufqu'àfon appartement, ou 
bl!e l'a laifTëe avec Laure.* 

J'ai repris un moment ma place fur le Sp- 
pha. Cher:, cher Amour, ai -je dit à Sir - 
Charles en lui prefTant la nîain j Clémentine 
ne fera point > ne doit pas être forcée. La 
perfuafion même eft une violence. Pourquoi 
nous amener le Comte de Belvédère ? Si 
malheureufementellelefaitj je ne réponds 
point que fa'tête y réfifte. 

Mon Oncle , ma Tante y Lucie , Emilie ', 
ont marqué une extrême curiofité pour les 
circonftances , lorfque nous fommes rentrés 
à l'heure du fôuper.. Ils brûlent de voir cette 
admirable Filje, qui a pu renoncer à un 
homme de fon choix , par des motifs de Re- 
ligion^ qui l'aime encore , qui vient implo- 
rer fa protection , qui eft capable néanmoins 
de le féliciter de Ion mariage & d'aimer fa 
Femme. Que de grandeur ! a dit ma Tante, 
Lucie vante ma généro/ité, mais quelle com- 
paraifon entre Là mienne , moi qui fuis en 
pleine poflèfïïon de tous mes defirs, & ceHe 
de Clémentine ? 
Joignez, ma chère Grand-Maman , yos 
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prières aux miennes pour le bonheur de fi lr" 

vie , d'autant plus que dans le fien , par une * m 

fincere affe&ion , eft renfermé celui de 

votre 

lire 
Henriette Gràndisson. |i 
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JhfyUdy Gràndisson * U miw< 

Lundi S Mort* 

JVl Ylad y L. . . & Clémentine font 
arrivées , lorfque nous étions prêts à déjeu- 
ner. Ma nouvelle Sœur, car mon goût m 
fait qu'augmenter pour un nom fi tendre > 
a fait en Langue Françoife un compliment 
fort civil à toute l'Aflèmblée. Elle n'a point 
attendu qu'on lui ait nommé M & Mada- 
me Selby, Lucie, Emilie* pour les recon- 
fioxtre , lur le feul récit de Mylady L. . . 5 & 
fes obligeantes remarques ont été placées 
avec autant de jugement que de politeflê. 
G J eft tout ce que je puis écrire à préfent , 
dans un inftant que je dérobe à mes chers 
Amis y qui fe préparent à fe rendre chea 
Mylady G. . . , pendant que Sir Charles eft 
engagé dans 1111 entretien particulier avec 
notre charmante Etrangère. 

Au moment que les Convives de Mylady 
G. . . font partis > Sir Cli arles eft venu à moi j 
6c me çoadvûf aux, daws V K^mctaent , oà il 
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Voit laifl? Clémentine : Confôlez votre 
œur > m'a-t-il dit ; elle a befoin de vos plu£ 
îndresconfolatjons. v 

Je me fuis avancée, les bras ouverts. Elle 
I venue s'y jetter , en verfant une abondan- 
» de larmes , & lâiflfànt même, échapper 
uelqyes fanglots. prenez courage, ma très- 
tiere Sœur ; ne vous livrez point à cet excès 
'affliâioi*. 

G Madame ! mon Père & ma Mère font 
rrendus ici de jour en jour ; j'ignore quelle 
!t leur Compagnie. Comment foutiendrair 
: la vue de mon Père & de ma Mère ! 

Sir Charles eft forri , pour fe foulager ap- 
aremment dir trouble où il étoit. Il a pris 
>in de* nous enw>yer Mylady L. . . 

Votre Frère, Madame, ai- je repris , votre 
mi & le mien , fera votre prote&eur. Il 
'eft pas vraifemblable que votre Père & 
otre Mère euflènt entrepris un voyage fî 
énible , s'ils n'étoient rélblus de tout feire^ 
our vous obliger. 

Hélas ! c'eft ce que le Chevalier me dît; 

Dans cette (aifon , Mademoifellc, avec 
ne fonte fi foible > avec tant d'averfion pour 
i Mer , le motif de la Marquifene peut être 
u'une vive tendrefle pour vous. Elle préfère 
ttrefanté, votre tranquillité à la tienne. 

Eh !' eette considération même n'eft-elle 
as un tourment poût uneame reconnoifran- 
i ? Indigne. Glérqentihe ! quels chagrins 
as-tu pas caufés à ta Famille? Je ne puis, 
m» je- ne puis foutenir leurs regards. O 

C4 
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Mylady Grandifïbn ! je n'ai jamais (é V" 
qu'une Fille perverfe. Tout ce que pavois 1^ 
commencé à défirer , je n'étois pas tranquil-: Jr 
le , fi je ne me croyois iure de l'obtenir. Mon I 
orgueil & mes caprices, me coûtent cher^ J v 
Mais, dans les derniers tems x n'%i- je pasét$ V 
plus perveric que jamais ^ J'avois çqnça ; 1 
l'envie de venir en Angleterre ,, j^ fuis déjà, 
fafle de mon entreprit. L'Angleterre mfc 
déplaît ,'lorfque je n'y puis être à couvert, 
^ïais j depuis des années entières-, j'étorç 
remplie d'un autre projet : il m'occupoic feulj 
il m avoitaidé à faire le plus grand des facri* 
fices ; & je fuis venue dans un, lieti > y p*ef<jue 
le feul dç 1 Europe , où ce cher projet eft im- 
pratiquable. Que ne (kis-jepafieeefl France* 
j'avois allez d'argent pour ohtenk l'enttéc 
du premier Couvent qui pouvoir s'offrir* Lé 
tems de la prbfefïion (eroit arrivé*. *> « Mais 
je crois qu'il n'eft pas trop ta^rd encore. Je 
veux partir. Aidez-moi , très-chere Sœur ! je 
ne puis, je ne puis foutenirla vue de m\ 
Mère, ...-'. •*■».., / . ' 

Sir Charles eft rentré alors. Mademoifel- 
le y £-t-ii dit d'un ton paifibïe;, j'ai entendu 
ce qui vient de vous échapper. Calmezr 
vous y je vous en conjiire^ J'avois appréhen- 
dé de vous déclarer l'arrivée de vos Proches? 
piais ne connoiflez-vous pas leur indulgen- 
ce ? Vous n'avez rien à craindre, & yous 
avez au contraire tout à vous pramjçttjre- de 
leurpréfençe.: 
Rieu àaàindjre l Et vous engagez-vous x 
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Mofifieur y à leur faire approuver que je me 
confacre -au Ciel ? Me promettez-vous de 
plaider cette caufe pour moi ? 

Je ne puis dire ce qui fera dans mon pou- 
voir , avant que de les avoir vus. Mais fiez- 
vous à mon zèle. La maifon de Mylord L. .. 
je le répète , fera votre azile , jufqu'à ce que 
vous ayez confenti à les voir. Je leur avôue>- 
rai que je fais où vous êtes; mais , G vous l'e- 
xigez, vous ne ferez pas moins cachée pour 
eux , que vous l'étiez pour moi dans votre 
première retraite. 

Quelle confolation > a-t-elle dit en levant 
les mains , que le fecours d'un homme d'hort~ 
neur pour une Femme affligée ! Mais dites- 
TOpi maintenant, par cetiionneur, auqudl 
vous rCayez jamais'manqué , dites-moi qui 
vous attendez avec mon Père & ma Mère. 

Votre Fiere Jéronimo , Mademoifelle** 
votre Frère TEvêque. . . ' " * 

, Dieu ! Dieu 1 s'eft-elle écriée en ferrant les 
mains avec une grac^ inimitable » que vous 
m'effrayez ! Mais qui encore > 

Le Peré Marefcotti. 

Vertueux homme 7 m'à-t-il crue digne de 
cetre attention ! Mais c'eft en faveur de mofc 
f Pere & de ma Mère. Eh , qui encore ? 

Madame Bémont , qui ne pènfoit plus & 
remettre le pied en Angleterre : mais elle a 
changé de réfolution x pour obliger votre 
Mère. 

Excellente Madame Bémont / Mais né 
dois- je pas la craindre auffî ? Enfuite > Mon^ 
fieur? • • ■ . . j 

Ci 
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Camille j votre Camille > Mademoifellc, 

Pauvre Camille/ Je l'ai traitée durement: 
mais elle ne fe laflbit point de me tourmen- 
ter. Souvenez-vous > Monfïeur , qu'ils rie 
doivent pas (avoir où je fuis. Votre Maifon, 
Madame , (à Mylady L. . . ) fera mon azile. 
( Et me voyant affe&ée ) Coeur tendre & 
compatiflanr , quel droit ai-je de troubler 
v ainfi votre repos ? Hë bien , Moniteur , ( en 
s'efluyant les yeux , avec des regards trop 
emprefles, pour l'eut de fon arçcien mal) 
n'attendez-vous perîbnne de plus ? 

Vos deux CouTins arrivent auffi } mais fe 
Général n'eft pas du voyage. 

J'en remercie le Ciel i J'aime ce Frère; 
mais il eft d'un cara&ere fi dur/ Sa Femme 
feule eft capable de l'adoucir. 

Enfin Sir Charles eft parvenu à lui faite 
ertvifoger pltfs tranquillement l'arrivée de fa 
Famille > & l'a foutenue dans cette fïtuation 
pendant" le dîner > avec une adreflè que je 
n'ai pas ce(fô d'admirer. Elle a confefle une 
fois qu'elle verrpit Ion Perc & fa Mère avec 
des tranfports de joie, s'ils laiflbient paroîrre 
fur leur vifage un peu de difpofition à lui 
pardonner. * 

Sir Charles a voulu que nous ne fuflions 
fcrvisà table ^ que par le Valet de chambre 
qu'il avoit en Italie. Elle l'a remercié de 
cette attention ,• mais elle a fouhaité qu'il fut 
permis à Laura de fe tenir derrière la chat- 
te. . . IL lui échâppoit par intervalles une lar- 
me involontaire. Quclk feene pour elle en 
effet i Ses réflexions n'étaient pokrtdifEcilej 
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\ pénétrer. Elle fouffiroit , m'â-t-*ejle dit 
plufîeurs fois , de la peine qu'elle était venue 
me caufer ; & fouvent; elle s'eft efforcée de 
fupprimer un fbupir. Une fois, après une 
rêverie de quelques minutes : Eh! fuis- je ici 5 
S*eft-eUe écriée ; en Angleterre > à la. table du 
Chevalier Grandiflbn / N'eft-ce pas un 
fonge? 

Après le dîner » étant paflfée avec Mylady 
L. . . & moi dans une autre Sailç : que j'adU 
njire votre générofité ! m'a- x -*eUe dit. Jq 
tremblois avant que dç vous avoir vue>mai$, 
au premier regard, j'ai connu a & j'ai env* 
brafle une Sœur. Me paflez-vou* mon efti* 
me pjour votre cher Çrandiflbn $ 

Dites votre tendrefle > ma chère Clément 
fine, & je vous en fois mesremercimens. Un 
honnête homme n'a-t-il pas droit à l'affec-p 
tion de tous les bons coçurs^ 

Sir Charles eft entré; & $ % étant aflïs avec 
pous; il nous a demandé, après quelque* 
jnpmens d'entretien , la permiflfion de s'ab-r 
ïenter une heure? pour l'aller paflèr avec fes 
^mischeu Mylord Ç. , . Nowconverfarion 
n'a pas langui dans cet intervalle.* elle. a 
tourné fur divers fu jets. Les ulàges des Da- 
mes Italiennes > & l'ignorance furprenante 
jpù la plupart des Femmes du Pays font éle- 
vée* , nous ont occupées iong-tems. Une 
Femme en Italie , qui fàvoit plus que (à lan-i 
eue , p^flbit poflr un prodige , jufqu'à ces 
derniers temps , où les ufages de France fem-' 
bient avoir prévalu. Si frro enjehetche la 
* C 6 



raifort» c'eft qu'avec autant de génie qtrîty 
en ait jamais eu- -d'ans un Climat ami'dèi 
Lettres, elles y font comme noyées dans les 
plaifirs fenfuels-Le chant, la danfe & laga- 
fanterie prennent tout leur cems.. Àcqnfidé* 
rerlè peu de foin qu'on apporte àf leur for* 
mer le jugemenr,. on s'imagiiieroit que leurs 
Maris & leurs Pères les regardent comme des 
ènfans dans ce monde , qui n'ont aucune- 
prétention iPhéritage de l'autre*- Si laRefc 
gion ne leur donnoit pas de meilleures idées» 
elles pourraient* fe regarder elles— ifictties 
comme des Idolespa(Tdgeres,.propofées pout 
tin tems à ^adoration des hommes. Cépen* 
dant on remarque affèz , dans leur commet 
ce,, de quoi^elles feraient capables avec un? 
mure éducation., Là culture du Pays eft auffi 
négligée- que celle de l'efprir des Femmes; 
Le jardin du monde ,- comme on nomme 11* 
talie ,. eft cfcu vert de ronces ; & faute 1 d é foins,. 
fe richeûfe même *hi terfrôir en caufe la malà^ 
die. C^s- réflexions, ma chère Grand-Merë> 
ne font point I ? àveu direâ: dé Cléinémihe £ 
car elle eft paiffionnée- pour f6n Pays , tel 
^u'ileft.. Je ne fais que les recueillir de Tes 
diverfes peintures^Mais tous nos Vbyageuri 
éclairés en parlent cëmme je viens d'écrire; 
-Si* Charles ièft<tw«m$ à? l'heure otfil s'ë^ 
toit preforite; làk raifon dfc vouloir être par^ 
tout ; ca& il SsAAc- chaFme de toutes lesCbm* 
pagriies. Nous a*otis- palFé une rféstpfc». 
agr&bles foiréés du monde ; * : .Clémentine i. 
£ œalbeuicufc m clle^mêmc^a WQuvé-k 
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rçe.de contribuer par toutes fes gracesà U 
tisfiéfcion commune. Sir Charles a recon* 
ait les deux Dames. 

JV. B. Une Lettre fuivante contient le dé- 
irt de l'Oncle , de la Tante > de Lucie^ 
Emilie & de M. Deane. Les adieux d'£m£ 
e (ont touchans. Mylady Grandiflbn lui 
romet une correfpondance de Lettres. Sir 
douard Belcher, en poflelfion du titre Se 
es biens > depuis la mort de fon Père , avtfft 
>mmencé à prendre de l'inclination pout 
me jeune perfonne, & s'en éroit même ou* 
-rt à Sir Charles > qui lui avoit objeél:él*ex> 
ême jeunefïè d'Emilie. Quelqu'amitié que 
? fage & généreux Ami eut pour Belcher , il 
)uhaito t que fa Pupille > qu'il croyoit 
îoins avancée fut en état defe déterminer 
ar goût > & que fon Ami même ne courût" 
as les rîfques de l'inconftance naturelle aux. 
:ùnes Filles. Belcher ne laifle pas dedeman* 
er la permiflien d'accompagner Emilie 
ans-fôn retoury & l'obtient fans difficulté* 
titre de politeHç. ; '..'•' 'i 
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LETTRE ÇXXI. 
%e Seigneur J e ron i mo au Chevalin 

G A ui F D 1 S S ON. 

A Douvres y Lundi au foir> 1.% Marn 

J\ O u s arrivons > cher Ami* La fantéde 
mon Père & de ma Mère eft fi dûuteufe >quc 
pous prendrons quelques jours pour atten- 
dre ici vos informations. Ma Mère s'eft 
trouvée fi mal> qu'elle a pris le parti de rcr 
lâcher à Antibes. .Nous iommes venus à pe- 
tites journées jusqu'à Paris , & de-là droit ï 
Calais > où nous avons loué un Vaîflèau pour 
nous rendre ici. Mon Frcre & le Père Ma- 
jrèfcotti font indifpofes. Camille n'ett pas 
mieux. Madame Bémont , à qui nous avons 
dfs obligations infinies * nous ranime tous 
par (es foins & foii affeétion. 

Avez -vous appris quelque choie de là 
chère Fugitive y qui nous caufe tant d'alar- 
mes , & dans la faifon où nous fommes > une 
fi mortelle fatigue ?Pa0è le Ciel quelle fc 
retrouve fous votre prote&ion> avec une tête 
tranquille ! Pans l'état que je lui fouhaite, 
elle n'auroit jamais formé le deflèin d'une 
fuite fi honteufe & fi peu fenfée. Le cœur du 
Cortite de Belvédère eft déchiré par l'impa- 
tience. Ufuivra bientôt le Courrier que nous 
dépcvhcw avec cette Lettre. Nou:e confia 
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Sebafte veux l'accompagner. Jules ne nous 
quittera point. La fatigue pafloit un peu les 
forces de votre Jéronima $ mais il fe réjouie 
d'être en Angleterre r le Pays où fou chet^ 
Grandidon eft né , & de L'efpérance d'em- 
brafler M. Lowthcr * le Dieu de fa vie & de 
fa fanté. Que le Ciel nous accorde une heu- 
reufe entrevue ! & qu'il ne permette pas que 
votre bonheur conjugal foit çroublé par l'ex- 
travagance d'une jeune Créature » dont la 
conduite ne peut être expliquée que par le 
.malheureux défordre de (on eiprit ! Adieu», 
adieu , très-cher Chevalier. 

LETTRÉ CXXIL 

JMylady Graxdisson a Madame 
Sherlet. 

Mardi a* matim » *3 Mars. 

U> I r Charles a reçu , depuis deux heures, 
une Lettre du Seigneur Jéronimo. Le Met 
fager a couru toute le nuit. Us font tous à 
Douvres - , 

^ Sir Charles eft déjà parti y déjà en ch*> 
min, avec quatre Carrofles à fix chevaup 
( les nôtres & ceux de nos Amis ) pour eux Se 
pou* les perfonnes de leur fuite. Il a prçs 
avec lui M. Lowther. Son Valet de chamb» 
eft refté pour conduire le Comte de Belvo-. 
dere au logement qu'on a retenu jpovw ta*» 



dans la diipofei >n de louhaîter que 
crife fut paflee. C'eft une crife en cffèi 
fuis prefque aaffi touchée pour elle , qi 
peut l'être pour elle-même. Cependam 
j>*a pas des Parens cruels. Puifle-t-elle 
ferver quelque préfence d'efprit f 

Avec quelle agitation je vous écris ! 1 
li*en ferez pas {urprife„ Je n*ai pas votre 
meté d'amc. Non , non, ma chère Gn 
Maman > je ne vous reffèmblerai jamais 

Mords à deux h* 

\^j *E s T du Cabinet de Mylady L. . . 
je vous écris. J*ai fait » auffi doucement 
je l'ai pu , mon ouverture à la chère. Clén 
•tine. Elle avoit commencé le fejet , ei 
drfant qu'elle priofc nuit & jour pour la 
reté de Ces Amis, & qu'elle trembloit 
dçs fantés fi chères n'euflent beaucou 

Tnilffrir. TA mi oi r^mrmj-fn /-in'*»!!*» 4a«*/>iVU 
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r: Elle nous a regardées alternativement* 
Mylady L ... & moi , dans une terreur , qui 
4ùi ôroit la respiration. A la fin ; je fuis donc 
fûre;, m'a-t-elle dit, qu'ils font arrivés! Di* 
tes , Madame > dites-moi s'ils le font. Sont-ils 
tous en bonne (anté? u » 

Je n'ai pas fait difficulté d'avouer qu'ils 
Soient à Douvres , & qu'ils vouloient s'y re* 
.pofer quelques jours > en attendant des infbr* 
marions fur l'état de leur chère Fille. •* 

; Elle à pleuré. Ses larmes ont même été 
mêlées de fanglots. Elle s'eft emportée con* 
tre elle-même. Cependant j'ai remarqué plus 
-d'attendrifTement que d'affe&ion. Elle s'eft 
fpr.tifiée,en fe rappellant les promefïes de 
Sir Charles , qui étoit capable , m'a-t-ellt 
dit, d'adoucir leurs plus vifs reflèntimens. 

Myîord eft plein de bonté & de compati 
iîon pour elle. Il l'admiré beaucoup. Mais 
nous avons obfervé qu'il y a quelques,traces 
de défordre dans (on langage; Puiflè-t-elle 
•fe calmer ! puiflè-t-elle retrouver fa raiiim 
toute entière , pour les importantes fcènes 
qui approchent /..... On me demande fup 
^le champ au logis. - 

■ . - - ' - - ' 
Mardi au foif. 

XL me femble.qu'à cette diftance, je fuis 
à demi effrayée , ma chère Grand-Maman^ 
de vous dire pour qui l'on m'eft venu de- 
mander; c'étoîtpourle Comte de Belvederec 
Le Seigneur Sebafte étoit avec lui. Lena* 
zard avoit conduit Mylord* G . . • chez nous; 
lorfqu'ils y fout arrivés ; iç me faifant ave» 
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tir , il leur a. tenu compagnie jufqu'ïmoilkis 
retour. Le 

En entrant , je l'ai (aie appelle? > & M Si 
lui ai demande , toute hors d'haleine , s'il L 
avoir parlé de Clémentine. Non > m'a-t-ïl^ 
dit. J'ai évité de répondre aux quefUons. «g 
Les deux Etrangers font dans une grande L 
impatience d'apprend te de fes nouvelles >& U 
«*cft ce qui m'a porté à- vous faire avenir, L 
dans la crainte die laifler échapper quelque L 
indiferetion. Honnête, modefte, charmant |j ( 
Mylotd G..J 

Après les premières civilités, f ai obtenu 
d'eux qu'ils me feroient l'honneur de de- 
meurer à Couper. A ma prière, Mylotd G . . • 
flfcft hâté d'envoyer lbn exeufe à fa Femme. 

Us font tous deux d'urre figure ibrt noble > 
extrêmement polis. On nous avoir dit que 
le Comte étoit bel homme: il mérite cet 
éloge. Avec le caraâere qu'on lui attribue* 
il n'y a point de Femme, fans prévention, 
qui ne puifle prendre du août pour lui. Je 
lui trouve un air de qualité. Son âge ne 
paroît point au-defTus de vingt-cinq on 
vingt-foc ans. Il a la phyfîonomie étrangère; 
le teint un peu brun , mais fain. Cependant 
la connoiflance, peut-être, que j'ai de & 
Situation , pi'à fait trouver quelque chofe 
d'égaré dans fes yeux.. 

J'ai pris, avec eux, des manières fort ou* 
vertes. Je. leur ai dit qu'en recevantia Lettre 
de Douvres , Sir Charles étoit parti pour u 
Port. Us ne m'ftnt pas repréfenté, fous dé 
tonnes couleurs > la fàaté de la Marcjuifc 
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Mailla moindre efpérancc, a dit le Comte..* 
Is'eft arrêté. 

^ Sir Charles, ai- je répondu., n'épargnera 
ien pour leur mettre l'efprit en çepos. 

M'eft-il - permis , Madame > a repris le 
^omte , de vous faire une queftion ?. Je vois 
[ue nous avons l'honneur d'être connus de 
ous , & que vous n'êtes pas moins infoo- 
lée de nos affaires. Nous n'ignorons pas 
on plus , en Italie y que vou? êtes remplit 
e bonté , & nous voyons qu'on n'a point 
xagéré vos perfections : ce n'eft point un 
ompiimentj a-t-il ajouté, en étendant la 
lain fut (a poitrine. 

Je l'ai interrompue!* François, parce qu'il 
l'avoir parlé dans cette Langue \ & préve* 
ant fa queftion : J'ai Icplaifir^Monfieur, 
li ai- je dit, de vous informer que Clémen* 
ne a fait l'honneur à Sir Charles de lui 
crire > & que le compte qu'elle rend d'elle* 
îême ne doit plus tant nous affliger. 

Noua ! s'eft-iiéetié , en Italien y & levant 
?s mains avec tranfport. Bonté du Giel ! 

Je me fois imagine quJili ne mecroyoit 
ucune connoiffancede fa langne ; & pour 
e pas l'expofer à quelque méprife , je lui 
i dit, en Italien, que tous les Amis de Clé* 
îentine, en Angleterre, s'intéreffent autant; 
ue ceux d'Italie à fa fanté & à fon bon- 
eur.ll m'a répondu, en baiflànt les yeux 
vec un peu de confufion , que perfonne 
e pbuvoit refiifer ces fèntunens à toutea 
îsperfeûions réudîes. Quelques mots mal 
ntendus lui auroient-ils fait» goûter >.ua 
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exécutés moins fidéllementj que note 

une féconde Maifon, deftinée pour 

dence du Marquis , de la Marguife ', 

Fils, du vertueux Père Marefcotr » 

' Il m*a interrompue , d un air d* 

ment. Le vertueux Père.... a-t*il 

Mais vous lui rendez juftice, Madî 

Père Marefcotti eft un Homme d 

1 'Je fais par cœur, Monficur, les ca 

de tous les Amis Italienne Sir Gh 

/ Les deux Etrangers (e font regar 

l'autre , en paroi (Tant- m'admh er. Q 

tié, rna chère Grand-Maman , que t< 

Nations du monde, quoique deR 

différentes , ne le coniîderentpas coi 

Créatures d'un même Dieu , Souve 

mille Mondes ! 

: Le Comte eft revenu à marquer t 

impatience > d apprendre quelque c 

la fituation de Clémentine. J'ai pr 
/: — j~ i..: j:_ -..*/. .. :„c A~ . 
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ïl àpoufle un profond foupir: mais j évi- 
tant d'abord de s'expliquer, il s'eft contenté 
de répondre qu'il étoit venu prefque fans 
fuite > pour fe faire remarquer le moins qu'il 
feroit poflible ; que de puis long-temps, il 
étoic dans le deflèin de vifiter l'Angleterre;- 
que la Famille de Clémentine , Jeronimo<en? 
particulier > avoir promis à Sir Charles de 
Éairc le même voyage j qu'à la vérité ils au- 
raient pu choifir une meilleure faifon , fi de 
juftes incfhiétudes pour l'objet de toute leur 
tendrefle ne leur avoient fait avancer leur 
téfolution. Enfuite , après s'être arrêté un 
moment, il a déclaré qu'il entroit tout-à-fait' 
dans mon opinion, & qu'il ne jugeoitpas 
lue Clémentine dût être informée fîtôt de 
on arrivée. Alors , il m'a fait , & à Mylofd 
G . . . , l'aveu de fa paffion , dans des termes 
fort galâns, mais également modeftes; eu 
difant que fon fort dependoit du fuccès de 
fon voyage. . - ■ .» . 

Je lui ai dit que j'avois été d'autant plus . 
libre à lui donner mon avis fur la néceflité 
du fecret > que fans ce motif , Sir Charles 
n'auroit pas fouffert qu'il prît un logement 
hors de la maifon ; & j'ai parlé de la haute 
eftime dont je favois que Sir Charles étoit 
rempli pour le Corme de Belvédère. 

J'ai donné ordre que le fouper fut avancé> 
dans l'idée qu'après la fatigue d'une longue 
journée, ils fèroient bien aifes de fe retirer 
.de bonne heure. M*& Madame Rêves, que ' 
j'ai invités par un Billet, ont eu la coni- 
plaifauce de venir. Ils admirent les deux 
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jeunes Italiens ; car le Seigneur Sébafte n'a 
pas l'air moins prévenant que le Comte. 
Tous deux ont parlé , avec tranfport, de Sir 
Charles, & de fa conduite en Italie. 

M. Rêves s'cft chargé de conduire le 
Comte à fon logement , dans l'abfence de 
tous nos équipages , que Sir Charles a pris 
•veclui. ^ 

LETTRE CXXIIL 

Mylady G a a.H d i s s oy , à U tnemt. 

Mercredi matin* 14 Mo?. 

J. Endant que M. Rêves, fuivant le projet 
formé hier au foir , eft allé courir Londres 
avec les deux jeunes Italiens, pour me les 
ramener à l'heure du dîner , je fuis allée 
chez Mylady L . . . . faire mes plus tendres 
complimens à Clémentine , & l'affurer u 
qu'elle occupera tous nos foins. Ses craintes I ] 
nfont pas de bornes. Je ne lui ai pas cacho | 
l'arrivée du Seigneur Sebafte > & je lui ai 
dit ce que j'avois répondu à Ces queftions. 
Elle parloir de fe retira: à quelque diftanec 
de Londres. Mylord & Mylady L . . . l'ont 
afllirée qu'elle ne pouvoit être nulle part 
avec plus de fecret que dans cette grande 
Ville; ni plus décemment placée , û les 
circonstances l'obligent de révéler fa de- 
meure, que fous la prote&ion & dans la 
Maifon du Frère & de la Soeur de Sa 
Charles. 
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bu Ckev, Gjblandissok. ?t 
Jeudi iy Mars. 

Hk Chiites a l'attention de xfc'informer > 
par un Codrrier» qu'il eft arrivé à Douvres. 
Il a trouvé la Marquife & le Seigneur Jéreni- 
«no fort indilpofés , de leurs fatigues dfefprit 
& de corps. Toute la noble Famille l'a reçu 
avec une joie inexprimable. H fuppofe qu'ils 
paflèront encore cette journée a Bouvres. 
Demaiivfi la Marquife eft en état de foute* 
çir le voyage* ils partiront tous enfemble, 
pour s'avancer vers Londres* autant que leur 
fente le permettra. Ainfi 'je ne compte pas 
qu'ils puiflTent arriver avant Samedi Mon 
cher Sir Charles a cru que fon abfence de- 
vant durer deux jours de plus qu'il ne s'y 
attendoit , elle cauferoit trop d'inquiétude 
à fon Henriette, s'il ne l'en informoit pas» 
Rien n'eft plus Car; & s'il ne lui rendoit pas 
cette juftice* comme elle n'a pas d'autre règle 
pour s'eftîmer , que Peftime qu'il fait d'elle > 
elle fetrouveroit extrêmement rabaiflee aies 
propres yeux. 

lime charge d'aflurer Clémentine qu'elle 
trouvera fès Parens difpofés à faire tout ce 
qui dépendra d'eux pour la rendre heureufe. 
Le reflentiment , dit-il , n'a pas la moindre 
part à leur entreprife. Ils ne refpirent que 
tendrefle & réconciliation. 
, Cette Lettre è ma chers Grand^Maman, 
ne partira point , que je ne puifle vous ap- 
prendre leur arrivée. 
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Samedi au foir > 13 J 

J e regois à l'inftant ee Billet de Sk Gha 
Samedi y à 4 heures après 1 
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on très-cher Amour apprendra vo 
tiers que nos Amis font heureufenjent 
vés dans Grofvenor-Square. J'ai jugé qi 
feroit épargner de la fatigue à mon l 
rietre , & leur en caufer moins , de les m 
tgmt de fuite en poflèffion de leur deme 
plutôt que de les conduire dans S P Jai 
Square y comme ils le defîroient , poi 
feire leurs premiers complimens. Mad 
Bémont s'eft chargée de la diftriburioh 
appartemeps. Tout le monde fera fc 
taife. Le Seigneur Jules aura fon loger 
chez nous. Quelle admirable attent 

2uelle complaiiance que la vôtre ! Un r 
élégant, préparé, comme je Tappn 
par votre propre iiireâion, pour l'heure 
quelle ils iounaiteront d'être fervis. On 
dit que vous avez emprunté une Servant 
chacune de nos Sœurs & une de Mad 
Rêves , que vous joignez à deux des v< 
pour le fervice de cette Maifon. Dans- 
que occafion,fur chaque point > vous 



there Grand-Maman? Le moindre petif 
bffice devient un mérite auprès d'un coeur 
noble* Mais fi j'avdisfu qu'As ne dufTentpa$ 
defeendrè d'abord à S/ James-§guare , jenç 
me ferois pas contentée de vifiter , comme 
j'ai fait, l'autre maifon , dans le cours de la 
journée y pour y mettre tout en ordre; ils 
m'y auroient trouvée pour les recevoir.. 

Que je fuis impatiente de vqir chaque 
Particulier de cette noble FatpiHe! J? ne 
veux qu'une preuve de la fiiicere affircî^ion 
que je leur porte > depuis près de huit jours 
r que l'Ami de mon cœur eft abfent, je. n'ai 
cas défiré une fois fa préfence^ quoique s'il 
"lié 1 m'eut pas écrit' Jeudi , mon inquiétude 
eut été fort vive pour fa fanté •& pourra 
leur. Puiflènt- ils pardonner de bonne gr^ce! 
Oeil alors que' je les aimerai çheçemen4 
Pauvre Clémentine 1 dans quelle apprehen- 
fîon n'a-t-elle pas païfé toute cette femainè. 
Elle n'a pas mis le pied hors de fa Chambre 
depuis Mercredi au matin ,• &: /on .^jfeiu 
«ft de n'en pàsfortir de huit jours* ' 

Dimanche.' 

JYL On plus cher Amî , mon Amour , mon 
Mari , tous les tendres nomsenfemble, quitta 
hier fes nobles Hôtes & revint de fort bonne 
; heure. Il me dit obligeamment que c'etoit 
'l'impatience de me voir , de me remercier, 
de m'applaudir, qui Tavoit ramené fitôt. Il 
avoit avec lui les deux Frères, auxquels nous 
donnons un logement ici. 
' Ce matin , comme hier au fovt * wou^w^ 
Tom. r/II û 



1 



74 .Hi.s toi r b. ^ 

»ius*foîîitnes cncrcrénus que de ce q^îs'cfil 
pàffë entre la Famille & lui , depuis Ton ar- 
rivée à Douvres , jufqu'àleurjçntrée àl^on- 
idres. Ils lui ont témoigné la plus vivere- 
connoiflance , pour être venu lui-même 
au-devant d'eux & leur avoir amené M, 
LoWther. Mars lorfque, fur leurs preflantes 
guettions ^ il leur a dit qii'il avoir eu des 
nouvelles de leur Clémentine, & qu'elle 
ïtoit entré des mains honorables & fidelles, 
le Marquis a levé les yeux ^ dans, un trans- 
port de tendrefïè; la Marquifei joignant les 
mains, a voulu louer le Ciel & n'a pu re- 
muer que les lèvres: tous lesautres ont fait 
éclater leur *joie, avec des ;exprefïîons paf- 
fionées. , - ' \ ' 

'Sir Charles les a trouvés dans lafîncére dit 
: pôfîtîon de ^ardônner,à ki;r çhere Fugitive^ 
c'eft'le iîom que le Prélat lui donne tou- 
jours : mais comptez , a-t-il dit , qu'il n'y a 
d'espérance de rétablir fa tête , qu'autant 
qtie'ffou'S.céderons au déiîr qu'elle? a de s'en- 
Te^ëlir dans un Courent ? ou que nous pour- 
rons lui ïtifpii-er du goût pour le mariage: 
& uVyouS'v. (Chevalier, vous avez là bonjé 
de vous joindre à nous , je ne <loute jpoinc 
du fuccès pour le fécond point. Sir Cnarlés 
a blâmé leur précipitation. C'eft en partie 
Ha faute du Général ^ a répondu le prélat , 
en partie la fienne; car elle leur a faitefpp« 
rèr plu^ d'une fois qu'eltepourroit Ce rendre. 
1 J'ai fupplié Sir Charles de ne pasfe lailïer 
'perfuader d'entrer dans leurs vues, ïï elle 
continue de marquer de l'averfion pour un 
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i changement d'état. H m'a dit qu'il avoic 

^ -évité de s'expliquer , & qu'il garderoit la 

j . même conduite, jufqu'à ce qu'ils fuflènt éta- 




s? 



que< 

valle y les argumens de part & d*autre étoient 
moins propres à lever les difficultés qu'à les 
Fortifier. 

Le Prélat s'cft fort attendri -, en lui ra- 
contant l'effet que les premières nouvelles 
de la fuite de Clémentine avoient produit * 
fur fa Mère. Pendant deux j ours, cette pauvre 
Dame n'avoit pas eu l'efprit dans us )e meil- 
leure aflîette que fa Fille j & lorfqu'on eut 
vérifié que Clémentine étoit partie pour l'An*» 
gleterre , elle infîfta fi fortement à la fui vre , 
que, pour modérer cette impétuofité , il fal- 
lut lui promettre que la vihte qu'on fëpro- 
pofoit de faire à Sir Charles , feroit avan- 
cée. Son impatience ne la quitta point, mais 
elle fe trouva un peu mieux, après cette pro- 
mette : c'eft ce qui a déterminé la Famille 
à partir en plein hiver; & c'eft auffi par un 
mouvement de compaffion pour cette mal- 
heùreufe Mère , que Madame Bémont a cou- 
fenti à les accompagner. 

Sir Charles eft allé porter à Clémentine 
de nouveaux motifs d'efpérance ôc de con* 
fblation. Il doit paflèr , de-là , chez le Comte 
de Belvédère, pour le féliciter de fon arrivée> 
& fe rendre enfuite à Grofvenor Square, 
où il faura , de la noble Famille , quand i! 
me fera permis d'y paroître* 



en avoir aeja reiiuuquc quelque* iy 
tômejs. 

Ce Comte de Belvédère a reçu Sir Ch 
avec des tranfports de joie , qui ont 
mente, lorfqu'il a fû que nous pouvions é 
librement à Clémentine. 

Je dois être préfentée ce fbir à la ' 
quife. 

Dimanche aufoh 

J J Ai vu la glorieufeFamille. Je les ad 
tous. 

Le Marquis & la Marquife font deœ 
fbnnes de haute apparence , dans le pi 
dans les manières : la mélancolie parc 
xée dans leurs traits. Le Prélat a l'air 
Homme de qualité : mais je lui ai trc 
dans la contenance , plus de gravité < 
Père Marefcoti même> que je ne fa 
mieux comparer qu'au Do&eur Barlet. 
reflemble d'autant plus > que la mode! 
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Madame de Sforce & de Daurana fa Fille; 
Là confiance du Comte de Belvédère , mal- 
gré les acciderfs parles, qui peu vçht renaîtrai 
lui fait un mérite extrême dans la Famille i 
& les deux Coufins en font fi touchés > que 
non-feulement ils prennent pairtî pour Ivirj 
mais qu'ils déclarent que lje Comte délia Por- 
retta , leur Père ? eft autant dans Ces intéiêc? 
que le Général même. 

D'une autre côté, là rendre Merè a : tarçj 
d'impatience de voit fa Fille-, que fi la^fçenip 
he change pas bientôt, on eh craint des fui- 
tes fâcheufes pour fa fanté; & Clémentine^ 
n'étant pas moins impatiente de y ou: fe.à Pa^ 
rens ^quoique cette idée la fafle trembler, 
s'afflige nuit & jour d'une fïtuation-qui l'o- 
blige d'entrer en condition avec eux, avant 
que de pouvoir fe jetter à leurs pieds. Quel- 
quefois, & ce font,fes momens les plus catè- 
fnts , éllfe blâmé làdémarche ou elle s*eft en- 
gagée Y dans Vautres tems^ elle s'efforce, d'y* 
trouver des exclues». 

Dimanche matini '*■ 

/V i*£ prïeçe'cFe toutps 4es Parties^ Sâr 
Charléi a jetréTttf le .pilier un Plaii :'' àè rë|- 
coticiiiation. Il en ddnfiâ hier au foit une 
Copie à Clémentine:, une autre au -Comte*, 
& tare au Préla't. Dërnain eft le jour marqué 
pour leur réponfe. Il m'en abandonne aufïi 
une copie que je vous envoie. 

î; Que Clémentirie:> par fpUmi{ïîohj)ôi|t 
les dernières Volontés de féà' dtifr Gtktvd*- 



IL Elle aura la liberté de choifir fon 
de vie , celle de vifîter fon Frère , & fa B 
Sœur à Naples ,, fon Oncle à Urbîn , M; 
tee dé Bémpnt à Florence. Elle fera mift 
fnédiatement,fi elle le défirç , en poflèi 
du reveftu des Terres qui lui ont été légi 
J>our être en état de fairç tout le bien qu 
îi'auroit pas4e pouvoir de faire en prena 
voile. 

III. Elle aura la liberté de nomme 
Domçftiqués > & même fon Directeur, 
pofé que la, mort > ou quelqi^autre cha 
jiient y la prive du Père Marefcotti i m 
droit d'exclufion fera réfeirve à fon Pçrc 
ïa Mère, pendant qu'elle continuera d 
meurer avec eux ; & cette reftri&ioh ne 
pas lui paroître onéreufe, puifqu'elle n 
mai$ fouhaité d'être indépendante d'ur 
,& d'une Meçe* dpnt elfe révère la-fy 
ïkns (Compçè^: que la raifon demande. < 
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Comte de Belvédère > pçur contribuer au 
repos d'une perfonne qu'il fait profeffion 
d'aimer fi tendrement, & par confidération 
pour lui-même , confentira volontiers à dis- 
continuer Ces foins , Se s'engagera même à 
ne les renouveller que dans une fuppofitiori 
plus heureufe , & du contentement de Clé- 
mentine. 

V, Les refpeétables Parens , pour eux- 
mêmes & pour le Comte délia Porretta leur 
Frère 5 le Seigneur Jéronirno , pour lui 3c 
pour fon Frère le Général, auront la bonté 
de promettre que jamais ils n'emploieront 
de fortes inftances pour engager, & bien 
moins pour forcer Clémentine à prendre le 
parti du mariage , & qu'ils ne feront agir , 
ni Camille y ni d'autres Confidens ou Amis, 
pour la faire changer de condition. Cepen- 
dant ils fe réfervent le droit de lui faire les 
propofitions qu'ils jugeront convenables , 
renonçant feulement à celui de la preflèr , 
parce qu'ils connoiflènt à leur chère Fille un 
naturel fi doux j> & tant de refpeét pour eux , 
qu'elle n'eft pas plus capable de refifter à 
leurs indulgentes follicitations, qu'à leurs 
commandemens les plus abfolus. 

VI. Ces termes une fois accordés de part 
& d'autre > on propofe quç Clémentine ob- 
tienne la permiflion, comme elle le défire ' 
avec une vive impatience > de fe jetteraux 
pieds de ce qu'elle a de plus cher au monde; > 
& que tout le pafle s'enfe veliflè dans un étçr- 
nel oubli. 

I/hujable Médiateur ofaut fe promettre 

D s 
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aprez je pouvoir 4e faire par le fetond aitî- 
cle, filous l'accepter. Que Sir Charles» 
bien consulté vos ^énéreufes inclinations* 
Toyite ma crainte eft qre vos Pareils ne fout 
çrivetit point à la partie qui dépend d'eux» 
S'ils le font , àqueîles efpérances ne renon- 
cent* ils pas eux-mêmes? - 

Elle a paru méditer. Enfuitc > rompant le 
fitence : Eft - ce réellement votre opinion, 
Mylady ? Votre opinion jointe à celle, du 
Chevalier. • . Permcttezque je confiUere. . * 

Elle s'efl; levée , elle a fait deux ou trois 
tours dans le cabinet; Ensuite >• pfenfantat* 

{>rôjet de Sir Chaarles'pour fon voyage dlta- 
ie : avec quelle bonté , quelle complaifancev 
yait-il au devant de files defîrs ! Et vous y 
Madame, pouvez -vous, voulez- vous en- 
treprendre le voyage ^vCc nous? Oti [ que- 
ces ouvertures font flatteufes ! 

■ Elles me flattent beaucoup auffi, Made- 
moifelle. Si nous partons y ne m'aimez dans 
votre Italie y qtf autant que je vous aime dan* 
notre- 'Angleterre,' & je ferai beureufe dans, 
un Pays dont on vante d'ailleurs la. teauté. 
Mais^três^cfoere Soçur * que ferons-nous >• 
pour obtenir de vosProchçs leur conlénte^ 
ment à ces articles ? Me jetterai- je à genoux 
devant votre Père & votre Mère , votre main 
dam tamièrine a & toutesdeux noyées dans? 
nos larmes? 

: Tbujours,bonne 5 toujours noble Mylady 
Grindiflan^ Mais par^ieodrai-je df abord à* 
calmer moit pibpre "cœur , pour cédef la paç* 
pc g^ui me coneeraei 
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Ah ! que l'obftacle ne vienne pas de vous, 
Vlademoifelle. Clémentine nefera-t-ellepas 
e quart du chemin } On ne lui en demanda' 
?as davantage. 

J'y penferai. Je faurai ce qu^ls auront 
Eut. Votre avis , très-chere Madame, aura 
pour moi tout le poids que doit avoir celui 
d'une Soeur. , 

On eft venu rious avertir qu'on avoir fervû 
Elle s'eft excufée de descendre. J'ai pris con- 
îé d'elle pour lcrefte du jour, en lui difant 
lue mon intention écoit de retourner au lo- 
[is , immédiatement après le dîner. 

- Lundi'âufoir* 

•\ 

!^I r Charles eft revenu , le vifage brillant 
•u plaifir d'avoir exercé toutes fes vertus. Il 
J eft pas fans efpérance , de conduire cette 
flaire à la plus heureufe fin. 

Le Comte de Belvédère > chez lequel il 
*eft rerkiu d'abord , l'a reçu avec beaucoup 
l'émotion. Que je brulois de vous voir ! lui 
ut-il dit. J'avois prévu que je fer.ois la vie- 
:ime. 

O Chevalier ! fi vous faviez les promefïès, 
Les aflurances que j'ai reçues du Général & 
de route la Famille! 

Sir Charles s'eft étendu fur toutes les raî- 
Ibns qui pouvoient fervir à lui calmer 
l'efprit. 

Veut-elle promettre , engager fa pafofe, 
que fi jamais elle fe marie , ce ae fera qu'a* 



gérances, ai Clémentine renonce au (Jl 
il ne fera pas impoffible r d'ici à ce rem 
là déterminer en faveur d'un homme d 
tjre mérite. Si rien n'ébranle fâ réfolu 
vous ne ferez lié par aucun engagemen 
vous empêche défaire un autre choix»- 

Un autre choix > Monfîeur ! Com 
pouvezrvous tenir ce langage à un hc 
qui l'adore depuisfi long-tcms * & qui 
les divers états de fa maladie^ a toujours 
fervé pour elle une affe&lon fans pari 
Mais nousfaurons x . s'il vous plaîtf^ce c 
Famille penfe des articles 

Ils font allés à Grofvenor-Square. Aj 
dîner y l'importante affaire a fait le 
d'une délibération folemnelle. Le Seij 
Jéronimo & Madame Bémpnt ont d'à 
embiafle le plan dans toutes fes partie 
tout le monde eft revenu enfin à la i 
epinion. Le Ciel en foit loué ! A préfi 
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fciîîtéy dont il confervera l'efpérancey tant 
que l'objet de fa pafliou fera fans engage- 
ment. 

O Clémentine I Ô la plus noble des Fem- 
mes L Mais Henriette eft-elle de fer ? Non r 
ma cherc Grand-Maman ; elle répond aux 
fouhaits que votre générofité vous a fait faire, 
pour clic» 

Mar ai 17*: 

Ôï rChari.es fit hier fés excufes à Clé- 
mentine par un Billet , de ne l'avoir pas vue: 
de tout le jour.. Ce matin »Jorfqu'il étoit prêt; 
à fe rendre chez elle ,. il a reçu du Seigneur 
Jeronimo Le Billet fui van t, dont le but eft de* 
fortifier fes efforts * pour faire goûter les ar^ 
tieles à Clémentine- 

* ,, Vous faites y cher Grandiflbn > le bon» 
^ heur de toute la Famille à la fois ». fi vous 
» engagez Clémentine à foufcriro, comme.: 
^nous y fommes tous difpofés., Rendez-vous- 
v dès-aujourd'hui, ma très-chere Sœur^aux. 
7> embraflemens d'un Père & d'une Mère >, àà 
n ceux de deux Frères , qui vous répondent; 
^ du troifieme.. Avec quelle impatience 
^ allons-nous compter les heures ,. jufqu'à; 
j, celle où nous recevrons du plus cher deSr> 
„ Amis&du meilleur deshommes une Sœuc: 
^.fîtendrement aimée ! 

Ne vous écriez-vous pas ici avec moi „ 
ma chère Grand-Manian ; O Clémentine ! ô< 
la plus noble des Femmes 1 refuferez- vous lai 
Êranche. d'o livier qui vous, eft offerte h 



%$ Histoire 

Mardi à deux heures, 

JL riomphe! Heureux jour ! Heureufe 
nouvelle I Sir Charles m'apprend que Clé- 
mentine s'eft enfin rendue. Demain après 
midi elle doit fe jetter aux pieds de fon Père 
& de fa Mère. Réjouiflez - vous avec moi, 
ma chère Grand-Maman ! Tous mes Amis, 
prenez part à ma joie. Qu'on me félicite ! 
Qu'on m'applaudiflè ! N'eft-ce pas moi- 
même , qui vais erre réconcilie avec la plus 
tendre & la plus indulgente Famille ï 

Mardi aufoir» 

JL a n d i s que noua étions à fouper , Sir 
Charles & moi , tête-à-tête , le monde entier 
l'un pour l'autre , on m'a remis le Billet fui- 
vant décrit en. Italien , que je traduis pour 
vous en Anglois: 

Demain, ma très-chere Mylady, comme 
le Chevalier vous l'aura dit fans doute ,1a 
pauvre Fugitive doit être introduite chez Ces 
Parens. Priez pour elle. Mais fï vous me 
faites la grâce de me regarder en effet com- 
me une Sœur , je vous demande plus que 
des prières. Etoit-ce férieufement que vous 
m'offriez hier votre bienfaifante main pour 
-me foutenir , ii je confentois à me jetter aux 
pieds de mon Père & de ma Mère i Mylady 
L. . . a la bonté de vouloir confirmer , elle- 
même, la prote&ion qu'elle m'accorde. Ma 
•Speur çwfçmga-ç-elle à l'eue > dans cette 
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redoutable occasion ? Sa rçiain eft-elle réel- 
lement difpofée à rhe foutenir? Si, vous& 
Mylady L. . . , vous vouliez aider de votre 
préfence la fugitive Pénitente y elle auroit 
plus de courage à lever les yeux devant ces 
tendres Parens , ces chers Frères , dans le fein 
defquels elle a répandu tant d'amertume. 

Jufqu'à ce que le jour de demain foit pafïe, 
elle n'ofe joindre l'addition refpe&ablc > au 
nom de 

Clémentine. 

Si je le veux ! ai- je répété après ma leâure. 
Si je parJois hier férieufement ! Oui, oui, 
n'en doutez. pas. Lifez, cher Sir Charles, 
& permettez que ma réponfe foit conforme 
aux defirs de cette charmante Sœur. 

J'efpere > m*a-t-il dit , que desfcenes, qui 
ne manqueront pas d'être fort touchantes , 
n'affe&eront pas trop mon cher Amour ; 
mais je trouve également , & de la bonté 
dans la demande de Clémentine, &dela 
générofité à l'accorder. Voici , ma chère , 
l'ordre que nous pourrons mettre dans notre 
entreprife. Après le dîner? vous irez prendre 
votre aimable Sœur & Mylady L. . . , que 
vous mènerez à Grofvenor-Square. J'y ferai 
pour vous recevoir , & pour la préfenter à 
les Amis , quoique je ne puiffè douter de la 
joie avec laquelle ils la recevront. Demain 
au matin , je l'informerai de mon arrange- 
ment. 
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MyladyiQuel fupplice que les remords, 
fur-toat pour un cœur fier ! ^ 

Enfuite, jettant les yeux fur lesarticlesj 
Que je life encore une fois ce que je dois 
figner : ôc voici les Remarques qu'elle fit en 
lifant. 

i . Dur , dur article , que le premkr l Mai* 
votre Chevalier, Madame ,. mon quatrième 
Frère > mon Ami ,. mon Prote£teur , allure 
qu'en le fignant > je m'acquitterai de tout 
ce que je lui dois ; Hé bien , je m'y fou- 
mets. 

x. Flatteufè perfpe&ive ppur mon orgueil* 
pour l'efpérance que j'ai de (bulager les 
Pauvres ,*ies Malheureux i 

$ .La liberté de nommer mes Domeftiques» 
mon CoiifcflTeur même. .. .Attentif ^indul- 
gent Chevalier i Si je renonce au principal 
défir de mon cœur, je n'infifterai point fur 
ces conditions. Mesparens auront alors tou$ 
les droits. Il n'y a rien, aflurément , fur quoi 
J'afpire à l'indépendance. 

4. Je reconnoiç, Chevalier.* votre pro* 
te&ion & votre bontés 

y* Si mes Amis s'engagent ils feront fi- 
dèles à leur promefîe. Notre Famille eft fans 
tâche fur l'honneur. Pefpere ,que le général 
ratifiera la caution de fes Frères \ mais il me 
haïra, je le crains* 

Généreux Grandiflbn ! que votre conclu* 
fion eft féduifante i Et vous Mylady , vous* 
me dites que mon bonheur eft néceflaire ï 
la perfection du votre \ Quel motif! Con-> 
duifez-moi; je me livre à vous, Madame. 



$1 Histoire 

Machere Mylady L . . . ma féconde Protec- 
trice , vous m'accorderez au flî votre Corn* 
pagnie. Une Femme telle que vous, une Soeur giii 
du Chevalier Grandiïïbn, qui me reconnoît 
pour fon Amie , & qui répond de ma con- 
duite, va relever l'humiliée Clémentine aux 

yeux de fon indulgente femille Et Sir 

Charles , ne doit-iî pas fe trouver là , pour 
les difpofer ,tous à recevoir favorablement 
la Fugitive ! Partons, conduifez-moi, je vous 
fuis. Elle avoit néanmoins , dans les yeux, * 
quelque chofe d'égaré ; & nous donnant une 
main à chacune, elle s'eftlaiflee conduire au 
CarrofTc. Mais, en y montant , elle trera- 
bloit, elle chancelloit , elle paroiflbit dans 
un trouble extrême. Nous nous efforcions 
de la raflurer, Le Carroflè marchoit vers 
Grofvcnor-Squane. Lorfqu'il fe fut arrêté, 
elle jetta Ces deux bras autour de Mylady 
L : . . & cachant fon vifage dans fon fein , 
■die invoqua le fecours du Ciel. Comment* 
comment, s'écria- 1- elle, pourrai- je regar- 
der en face mon Père & ma Mère ? 

Sir Charles parut* au bruit du Carroflè. 
Il remarqua fon émotion. Il eft digne de 
vous , Mefïiames , dit-il à Mylady L ... & à 
moi,d , accompagner notre chère Clémen- 
tine. Vous allez trouver la récompenfe de 
votre bonté, dans le plaifir de la voir reçue 
avec des tranfports de joie, par de tendres 
Parens qui ne refpirent que pour leur Fille. 

Ah Chevalier ? c'eft tout ce qu'elle put 
dire. 

Je vais vous CQwdvûrç* trè$-cherc Clé- 
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rffiftance de Sir Charles^ & la plaçant entre 
. Femme & lui, tous deux paflerent un bras 
\ tour d'elle. Ses prières furent répétées 
our le pardon, d'une voix interrompue par 
isfangîots ,• & les benediâions coulèrent de 
îême > de leurs cœurs paternels à leurs 
ivres. 

Après ces grandes émotions, lorfqu'ils 
irent la force de parler, & que Clémentine 
r a commencer à lever les yeux, d'abord 
ir intervalles 3 & les baillant auflitôt fous 
s leurs ; voyez Madame, voyez, Monfieur 
ur dit-elle , la généreufe Dame à qui . . * 
:n regardant Mylady L . . . ) Voyez ( ea 
ie regardant ) plus qu'une Feiïime . . . . Un 
.nge . . • r Elle vouloir dire plus; mais les 
epreflions femblerent lui manquer. Neus 
vons déjà vu , admiré > dit civilement le 
larquis,la plus noble des Femmes, dans 
lylady Grandiflbn. 

Il fe leva, pour s'approcher de Mylady 
.... & de moi. Sir Charles nous conduifit 
jures deux vers lui ; & Clémentine , qui fe 
rouvoit proche de moi, faifït une de fes 
lains, qu'elle prefla de fes lèvres. EUepa- 
oifloit chercher des termes, qui ne fe prér 
entoient point. Nos yeux félicitoient auflî 
beaucoup plus que nos expreflïons , le Père, 
a Mère, & la Fille. 

Sir Charles fortit alors ; mais revint bien- 
ôc avec les deux Frères, lime feroit dlffi- 
ile de dire s'ils marquèrent plus de joie, 
ue Clémentine ne témoigna de confufion. 
rile recommença à parler de grâce & dp 
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pardon ; mais le Prélat l'interrorhpit : Pas un 
mot de nos afflictions paflees. v Perfonne ici 
n'eft coupable. Nous nous revoyons heu- 
reu*> heureux > par les conditions dont nous 
fommes redevables à cet Ami du Genre hu- 
main , & de notre Famille en particulier. \ 

Jéronimo avpit ferré fa Sœur entre fesbras. i 
Mon Frère dit-il à l'Evêque , que j'applau* 
dis à vos tendres afllirances ! chacun des ar- 
ticles aura fon exécution. Nous nous réjoui- i 
rôtis en Angleterre avec le Chevalier : & lui» ! & 
& tout ce qu'il a de cher , nous accompagne- 
ront en Italie. Nous ne compoferons qu'une 
Famille. 

Sir Charles introduifit alors Madame Bé- 
mont y & Clémentine fe précipita- arifli-wt 
•dans (es bras. Grâce , grâce , très-chere Ma- 
dame ! fi vous me l'accordez , je l'obtiens Je 
la vertu. Pardonnez une malheureufè Fille, 
qui n'auroit jamais fait deshonneur à vos 
leçons , iïi aux exemples de fa Mère , ft 
d'épaifles ténèbres n'avoient obfcurci fa 
laifon. Dites que vous me pardonnez, 
comme les meilleurs des Pères & des Mères, 
8c comme toute une indulgente Famille. 
Madame Bémont lui fit une reponfeyligiiedc 
fa prudence & de fon amitié. 

Le Père Marefcotti fut introduit par le 
Marquis même > avec le refpedfc dû à fa piété. 
Mon Père , lui dit Clémentine , avant qu'il 
eût ouvert fa bouche , je me foumets à toutes 
les pénitences, que vous jugerez à propos de 
m'impofer. Il parla peu* mais fon a&ion 
exprima , autant que fes termes , la joie dont 

il 
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^al étok pénétré. Qui Condamnera , dit-il mu* 
deftement, lorsqu'un Père , une Mère? & 
desFreres fi zélés pour l'honneur de leur Fa-» 
mille, s'accordent à pardonner ? ♦ 

Il fut réglé entre la Famille & Sir Charles > 
^u'on ne diroit point à Clémentine un moc 
*ni faveur du Comte de Belvédère : maison 
Je pria de lui apprendre que le Comte eft en 
Angleterre. Tout le monde ayant été vive* 
ment ému, Sir Charles propofa defe retirer » 
& de laiflèr retourner Clémentine pour cette 
nuit chez Myiady L-. •■•» en regardant fa 
vifite comme une préparation pour le chan* 
cernent de fa demeure, Mais toute la Famille 
déclara d'une feule voix, qu'elle ne pouvoit 
fe féparer d'une Fille & d'une Sœur , rendue* 
4 leurs efpérances. Elle fit connoître elle- 
mêmeque c'étoit flatter fes pluschersdeûïs* 
avec un air de reconnoiflarice néanmoins, 8c 
le genou à demi courbé. 

Dans le tranfport d'une joie générale , qui 
penfe , dit Sir Charles , à la fidelle Camille i 
Pourquoi Camille ne viendroit-elle pas féli- 
citer (a Maîtreflè & toute l'aflèmblée du plus 
heureux des événemens? Tout le monde de- 
manda Camille. Elle vint avec un emprefle- 
ment inexprimable. Elle fe jetta aux genoux 
de fa chère Maîtreflè, Elle répandît des lar- 
mes de joie. Ah ! Camille, lui ditClémeiv- 
t&né en Tembraffant, je vous ai traitée trop 
-cruellement : mais ce n'eft pas moi qu'il faut 
aceufer} hélas , hélas ! je n'étois plus à moi» * 
même» Je m'efforcerai de vous en dédomma» 
ger. Cette bonne Fille ne répondit qu'en re» 
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mercîant le Ciel, de pouvoir ferrer encore 
une fois contre fon fcin fa chère jeune Maî-« 
trèfle , & proteftant qu'elle ne fe plaignoit 
de rien. 

Sir Charles n'oublia point de demander 
grâce pour Laure. Clémentine aflura qu'elle 
ne méritoit aucun blâme, quelle lui avoit 
obéi avec répugnance ,& qu'obtenant grâce 
pour elle-même, Laure devoit l'obtenir 
auffi. Mon très-cher Amour, dit la Mar- 
quife , nous fommes convenus que vos Do- 
meftiques {croient de votre choix. Le Cheva- 
lier , nous n'en doutons point , penfoit à 
Laure, en propofant cet article. Le jeune 
Anglois n'y fera pas moins compris. Leur 
fort , chère Clémentine, eft entre vos mains. 

M'eft-il permis, reprit Sir Charles, de 
faire pour moi-même une demande à Clé- 
mentine? une demande qui s'accordera par* 
faitement avec les articles ? 

Il n'y en a point, Chevalier répondit-elle, 
que je (bis capable de vous refulcr. 

Je ne la ferai point aujourd'hui , Made- 
moifelle, ni même demain. Après les agita- 
tions que nous avons fbutenues aujourd'hui, 
demain doit être un jour de repos. Toute la 
compagnie me fera l'honneur de dîner chez 
moi Vendredi. Les articles peuvent être fi- 
gnés ce jour-là ,& je remets à vous demander 
alors une grâce , que je me flatte d'obtenir.' 

L'invitation de Sir Charles fut civilement 
acceptée ; & demain . . . 

Clémentine &c Madame Bémonr, qui de- 
mandent à me\o*vï.GK^cc^uc(urçrife S 



( 
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Sk Charles étoit forti , & ne faifok que 
rentrer, lorfque les deux Dames font arri- 
vées*. La joie que j'ai eue de les voir pafle 
mes expreffions , lur-tout en remarquant à 
Clémentine un vifage férein , qui ne fe ref» 
fentoit plus de l'infortune. Nous fommes 
venues , a dit Madame Bémont , rendre nos 
premiers devoirsà ceux qui ont rétabli la paix 
& le bonheur dans une Famille entière, Clé- 
mentine n'a pas eu de repos, qu'elle neût 
fait Ces vifs remercimens à Mylady Gran- 
diflbn , pouf le fecours qu'elle reçut hier de 
fapréfence. 

- La reconnoiflance , a dit Clémentine , eft 
l'unique occupation de mon cœur. Mais,' 
Chevalier , où trouverai-je des expreffions ? 
Je vous conjure de m'expliquer votre de- 
mande. Vous , chère Mylady Grandiflbn % 
dites-moi > fi vous le favez , en quoi je puis 
obliger mon quatrième Frère, 

Ma très- chère Clémentine, a répondu Sir 
Charles 3 commencez par fortifier votre 
cœur contre une douce furprife > car je né . 
vous en prépare point d'autre. Vous n'avez* 
pas encore figné les articles , & je me figure 
que vos Pàrens ne l'ont pas encore faiç non 
plus. 

Monfieur ! Chevalier ! 

Que je ne vous allàrme point, Mademoi- 
felle, Il a mis une des mains de Clémentine 
dans la miçnne; il a pris l'autre d'un air fort 
tendre : votre deflein eft de les figner , a-t-il 
repris; ils le feront auffij j'en fuis fur. De- 
main* lorfque nous ferons tous raflèmblés* 

. Ev 
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tout fera ligné de paît & d'autre. 

Je l'efpere apurement. Ils ne penfcront 
point à fe dédire,? 

Non ., non , Mademoifelle x & vous devca 
compter par conféquent > que le Comte de 
Belvédère ne vous fera jamais propofé avec 
la moindre inftance. 

Sans doute * fans doute ; a-t-elle virement 
répondu. 

Auriez-vous de la répugnance , Mademoi- 
felle y après votre retour en Italie, à voir lé 
Comte de Belvédère, comme un Ami de 
votre Famille , comme un Admirateur de 
votre mérite, comme un homme de qualité 
<lu même pays. 

J'aurai toujours pour le Comte la considé- 
ration que je dois a un Homme d'honneur, 
à l'Ami particulier de mon Frère le Général j 
Se de toute ma Famille; mais je ne puis le re- 
garder fous un autre jour. Quelles font les 
vues du Chevalier Grandiflbn? Ne me tenez 
pas en fufpens, Monfieur. 
, Votre Père & votre Mère , Mademoifelle , 
vos Freres.étoient venus dans l'efpérance de 
vous fléchir en faveur du Comte* Ils ont re- 
noncé à cet efpoir . . . 

Oui, Monfieur. ; 

. ... & vous laiflent un pouvoir abfblu fur 
vos volontés & fur tous vos defîrs , aux con- 
ditions que vous avez promis de figner: 
mais je vousdepiande , fi le Corrjte fe trou- 
voit en France, lui permettriez- vous de Ce 
rendre ici , pour prendre congé de vous & 
de votre Famille , amtt Con déçart pour U 
Cour de Madrid* 
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Quoi , Monfieur l à titre d'Homme , qui 
cfpere de moi quelque chofe de plus ? 

Non> Mademoifelle , à titre feulement* 
d'Arhi de toute votre Famille ; fans autre 
vue , à jpréfent qu'ils vous verront fi détermi- 
née , due d'obtenir vos vœux, vos prières? 
pour le bonheur de fa vie , comme vou* 
souhaites fûrement les fiennes. 

J'y confentir&iÇjteis cette feule vue . ♦ . 
Mais s'il attendoit de moi quelqu'autre fa- 
veur , s'il fç flattoit. .,. O Chevalier ! My~ 
lad y ! Madame Bémont ! qu'on ne me tentç 
plus fur ce point - y cc feroit violer les articles.- 
Toute perfuafîon ne feroit qu'une violence. 

Il n'eft queftion , Mademoifelle , de rien 
de cette nature. Les articles feront iuviola- 
blement ébfervés du coté de vos Parens.. 
Mais vous voyez que Madame Bémont , 
4ont l'intention étoit de ne remettre jamais 
fe pied dans cette Ifle r y eft revenue pour 
ebliger votre Mère. Et fi dans l'affli&ion 
«ue tout le monde a reflèntie de votre ab- 
fence , l'Homme ,• pour qui votre Famille a 
toujours eu de l'eftime, avoir accompagné 
votre Pcre , vos Frères ... 

Sir Charles s'eft arrêté, en la regardant 
d'un air fi fenfible, & mettant dans fes yeux, 
lorfqu'ils ont rencontré les fiens , une ten- 
dreffe fi modefte ( Toutes les grâces de la 
douce perfuafîon font à lui ! ) 

O Chevalier/ votre demande > votre de- 
mande ! Dites en quoi je puis obliger le plus 
obligeant des Amis , des Hommes; 

Je vous le dis, Mademoifelle, (en & 
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penchant fur la main qu'il tcnoit ). Confefl- 
tez , fi ce n'eft pas avec trop de répugnance» 
à voir le Comte de Belvédère. 

Le voir , Monfieur I Comment ? où l dans 
quel tems ? à quel titre ? 
. A titre d'Ami, je le répète, d'Ami de 
toute votre Famille \ d'Homme qui fouhaite 
votre gloire, votre bonheur, auquel il eft 
prêt à lacrifier le lien . . Jlnç fouhaite, pen- 
dant qu'il eft ici . . . 

Il eft ici y Monfieur ! 
...que d'obtenir la liberté de voir votre 
Famille, de vous y voir, une, deux, trois 
fois, autant que vous lé permettrez j mais 
abfolument (bus les conditions, qui doi- 
vent être fignées demain. 

Eft-il donc vrai que le Comte foit en An- 
gleterre? . 

Il y eft , Mademoifelle. Il y eft venu avec 
vos Amis & les fiens. Il n'a pas défiré une 
fois de paraître devant vous. Il fe tient ren- 
fermé dans un logement particulier. Jugez 
de la réfolution où il eft , de ne pas vous 
caufer de trouble ou d'oflfenfe. Il quittera 
cette Ifle fans vous avoir vue , fi vous lui en 
faites une loi. Mais je ferais mortellement 
affligé qu'un fi galant Homme fut obligé 
de partir honteufement, fi j'ofe le dire,' 
comme s'il ne méritoit pas de pitié., lorfqu'il 
ne peut obtenir aucune faveur. 

O Chevalier » ' 

Aflurée , Mademoifelle , comme vous 
l'êtes par les articles, votre émotion ne fsw- 
çoit être bien fondée , quand la tienne le 
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(èroit: il n'y a point pour l'une, la même. 
raifon que pour l'autre. Je demande donc 
qu'il (bit permis au Comte de Belvédère, 
en qualité d'Ami de votre Maifon , Se fans 
autre vue, caries articles s'y oppofent^ 
d'occuper demain une place à ma table. 

Demain, Monfieur! & vous voulez que 
j'y foisauflï? 

Il n'a répondu que par une révérence, 
Obfervez-vous avec quelle adrefle , & pac 
quels dégrés , il a pris comme plaifir à la 
conduire 3 Sa pénétration le faifoit lire dans 
uu cœur fi tendre. Je fuis prefque fiïre qu'il 
penfoità juger par fon émotion, & par le 
plus ou moins d'importance qu'elle attache- 
roitàla préfence du Comte, s'il y avoit, 
dans l'éloignement , quelque chofè à (e 
promettre pour lui. 

Elle a réfléchi. A la fin; c'eft donc là , 
Chevalier, la demande que vous aviez à 
me faire ? 

Oui , Mademoifelle; & fi Mylady Gran- 
diflbn n'a voit pas reçu l'honneur de votre 
vifite , je vous aurois demandé demain , 
pour le loir, la grâce que je vous demande 
aujourd'hui pour le dmer. 

Hé bien , Monfieur , comme je ne puis 
foupçonner de double vue dans Sir Charles 
Grand iflbn,... ~ 

( L'interrompant ) Je ne pen/è point, 
Mademoifelle , à demander d'autre faveur 
pour le Comte. Je me crois lié moi-même 
par les articles , comme fi j'étois une des 
Parties. 

E4 
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Hé bien , je confens à voir M, le Comte 
de Belvédère Il fera prudent. Je compta 
la-deflus. En Italie, je l*aï vu plufîeurs fois 
après votre départ ^& j'ai toujours fait des 
liceux pour fon bonheur. 

Apréfent, très chère Sqeur., Amie char- 
tt^nre & refpeâable , j'ai l'efprit tranquille. 
Je ne pou vois fupporter, dans mes idées > 
qu'on vous déguisât quelque chofe qui vous, 
concerne , pendant que j'en étois informé. 

Elle; avoit les larmes aux yeux. O Ma- 
dame!, ma-t-elle dit ? il n'y â que Dieu & 
vous, qui publient récompenfer cet exceU 
lent Sir Charles de la bonté qu'il a pou» 
moi . . . Vous voyez votre afeendant , Ghe* 
valier. Ma reconnoiflànce ne refifte. à. rien. 
Mais jamais > jamais 3 ne me propofex dé 
mariage. 

< Ah cheré Fille î ai- je penfé en mei-mê* 
Une , en tentant couler une. krmç que je n*at 
pu retenir; je m'imagine qu'ayant devait 
vous un Homme y auquel il n'y a rien d'égal», 
il vous eftimpoffible de vous accoutumer k. 
l'idée d'un autre. 

Les deux £)ames (ont parties avec préci- 
pitation, pour rendre leur vifite à Myladyv 
L. . ... dont le cœur n'a gueres été mdins a£ 
fe&é que le mien ^ de. toutes ces tendres, 
fcènes. 

J'ai demandé à Sir Charles ,. dans là fup-. 
|>ofition qu'il pût engager demain Glémen-- 
tine à recevoir la main du Comte > s'il pro-- 
fitetok de l'ocçafibn ? Je m'en garderois 
frçji , m'a^t-il dkj, & cela çoii*. l'interê* de? 



r>v CheV. G* àkbisson. toy 
Uûn & <ù l'autre. Clémentine a fait voir 
qu'elle peut fe laiflèr vaincre par la généro- 
utéôc la douceur; c'eft au Comte à tenter 
ces deux voies. Si fa raifon s'affermit, une 
fuite d'idées joieufes peut prendre la place 
de cette mélancolie , qui lui donne de l'a^* 
verfion pour la Société. Les articles la met- 
tront en état de faire plus de bien , qu'elle 
n'en feroit jamais dans un Cloître. L'exer- 
cice de ce pouvoir ouvrira , élargira une 
ame naturellement noble ;,.& fa reconnoif- 
fknce ne fera qu'augmenter , pour l'indul- 
gence qui aura produit une fi heureufe ré- 
volution. Mais hle Ciel ne lui rend pas une 
parfaite famé, qur -plaindra le Comte de- 
n'avoir pu obtenir fa main ï Je compre, ma 
chère , de l'avoir rendu , finon heureux , du 
moins plus tranquille \ & j'efpere qu'il fera 
«apable de la voir fans une trop violente: 
émoripn* 

N6. Si Tèheft furpris ié ne plus voir paroU 
tre Mylady G . . H .fapprens au Lclteur qu'é- - 
tant dans une groffeffe fort avancée, elle n'a 
pi quitter fa maifon> ni prendre part à tout ce- 
qui s'eft paffé autour d'elle ce qui n'a -point em- 
pecbé qu'elle n*ait beaucoup badiné fur fapro-- 
pe fituatîon. Aujourd'hui mime > date de la 
Lettre précédente* elle accouche d'une char-- 
mante petite Fille , qui lui rend fon Mari fort ^ 
éber ; & l'aveu qu'elle en fait eft accompagné r 
iefes plaifanteries ordinaires; 

Sir Edouard Belcber , revenu duChateair 
ie Selby, fait une agréable peinture de la} 
g&etédî Emilie >,& Mylady, Grandijfon em 
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tire un bon augure , pour le changement défit 
inclinations. Il ajoute que M. Gréville s'efi 
frefenté pour Lucie , qui a rejette' absolument 
fes foins. Elle marque moins d'eloignementpour 
Mylord Rerefby , jeune Pair d'Ecoffe, qui 
afpire auffi à fa main. 



LETTRE CXX VIL 
'Mylàdy Gr<4NDISSon a la même» 
Samedi y 31 Mars. 

E«nfin les articles font Ggnés* Mais vous 
ne me pardonneriez pas de vous en dérober 
lescirconftances. 

L/a&e , (igné de toute la Famille & des 
Témoins , fut mis , avec une plume , entre 
les mains de Clémentine, pour y écrire 
aufli fon nom> à la vue de tous fes Ami,?, 
qui formoient un cercle autour d'elles Ja- 
mais Femme n*a paru avec plus de dignité 
dans l'air & les manières. Cependant tout 
le monde ftitfurpris, & mêmeinquier, de 
lui voir une contenance extrêmement fé- 
rieufe. Elle figna (on nom; mais auffitôt* 
& fans aucune apparence d'émotion , elle' 
déchira ceux de fa Famille, elle baifa le 
morceau de papier y & le mit dans fon fein. 
Enfuite , fe jettant à genoux devant le Mar- 
quis Se la Marquife, & leur préfentant Pa- 
tte : Qu'il ne (oit jamais dit que votre Fille 
ait eu la préfomption d'entrer en traité avec 
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fonPere & fa Mère. Mon noin demeure. .. 
Udépofera contre moi , fi je viole jamais les 
articles que j'ai fignés. Votre pardon, Mon- 
fieur , le votre , Madame , & mille excès 
d'indulgence 9 m'ont trop fait éprouver vo- 
tre bonté pour m'en laiflèr aucun doute. 
Votre promette eft un a&e. Je n'en demande 
point d'autre. 

Ils l'embraflerent. Ils la relevèrent tendre- 
ment , & l'embraflerent encore. 

Il me femble, Monfieur, dit-elle à Sir 
Charles, que pour la première fois , je fou-f 
haiterois de ne pas voir M. le Comte de 
Belvédère dans une fi nombreufe aflemblée. 
Eft-ilchez vous? 

. Il eft dans mon Cabinet, Mademoifelle. 
: Madame (en fe tournant vers fa Mère) 
me ferez-vous la grâce de m'accorder votre 
préfençe? 

La Marqujfe donna la main à Sir Char- 
les. Clémentine prit la mienne, & fit un fi- 
gue d'invitation à Madame Bémont. Le 
Seigneur Jéronimo nous fuivit avec elle. 
J'entendis le Marquis , qui difoit au Père 
Marefcotti, quoiqu'à voix baflè; Ne trou- 
vez-vous pas un peu trop de folemnité dans 
cette démarche ? 

Sir Charles ayant (ait afleoîr la Marquifô 
«Uns une Salle voifine » prit l'aveu de Clé- 
mentine par une révérence, monta dans 
fon Cabinet, où il n'employa qu'un mc- 
mentà préparer le Comre aux circonftance*, 
& revint auffitôt avec lui. Le Con\te s'ap- 
*procha ieftfe&uçu&Àttent, Une dbuçç rou-. 



geur (ê répandit fur les joues de Clément! 
Je vous mets , Moniteur , lui dit-elle , 
nombre des Amis à qui je dois des excui 
four ma téméraire démarche; parce. qu' 
vous a porté à, vouloir accompagner ï 
Reres 3 qûe vous avez* toujours* honorés 
voire amitié. Pardonnez-moi les incomn 
dites que. vous avezL.pu fouffrir à cette 
caffion. .. 

Quel honfneut vous rne.faites , Ma 
moiiellej de me compter au- nombre 
vos Arnis! Croyez^moi.,... 

Oui > Monfieur , , interrompit-elle,* 
vous regarderai toujours comme. l'Ami 
ma Famille &; comme. le mien. Je fouha: 
rai votre bonhçur,* je le fouhaitsdè$î 
jouiod'hui-, ÔC je ne puis vous en donner 
cpgilleuce preuve ,„ qu'en retirant cette m 
que vous avez recherchée avec une fi xa 
mes Amis difent^ une fi obligeante c 
fiance.* malgré Jes dégoûts d'une malh 
reufe maladie*, qui* ne devoir, vous tion 
que de l'éloiguement- pour moi.,,,, 
chère Mère, (en faifant un mouvement < 
la Marquife arrêta , pour fe : jeçter à fis 
noux devant elle) pardonnez cet atfcae 
nient à mes réfoluripns. Ce n'eft point i 
aveugle opniâtreté-5 qui me faitrefiftê 
vosdéfirs. j'ai eu deux raifons pour év 
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toue* devant mes plus chers Amis, & tous 
ceux qui s'y intérelïent en doivent être in- 
formés , que la jjiftice que je doi$ au Comt© 
en eft utie. Neferois-je pas une Malheu- 
reufe , d'a<xorder ma main à un Homme, , 
qui n'a pas, dans mon cœur, la préférence 
qu'une Eémme doit à fon Mari £ Et lorfque 
jçmefuis<:rue obligée d'en refufer un par 
confidération pour lui-même * ne -leiuis-je r. 
pas à la même juftice en faveur d'Un autre? 
Enunmot»ïai refofé de punir le Cheva- 
lier Grandiflton ,„& vous favez tous -mont : 
Hiftoire : qu'a fait le Comte de Belvédère * ., 
pour mériter quton le punifïè ? Contentez- 
vous, Monfièur, de mes vœux pour votre ^ 
bonheur.. Je me fens quelquefois encore * , 
dans un très* fâcheux état ; .& le pafle.n'a 
que trop vérifié la nature du mal.. Pendant* 
que j'ai cette opinion de moi-même, ,1'hon*- 
œur, la juftice , doivent m: attacher au Ce* 
Bbat. Mon refpe&a pour mes plus chers > 
Rarens , m'a fait abandonner un projet quî 
ftattoit mes inclinations : il ne refte qu'S\ 
me rétablir par le* voies qu'ils approuvent..^ 
Ma très-chere Maman,,(en fe laiflant tomber 
à" genoux y malgré elle) je vais m'efforcec 
de rendre tous mes Amis heureux. Prie».- 
tous pour moi , .mes chers Amis ! . . . ( en re- 
gardant autour d'elle , &fës larmes coulant: 
ajgroflès gouttes ) Accordezrmoi vos priè- 
res^ Monfieur: je tous promets les mien- 
nes ; & dans les plus ardentes , je demande- 
. rai pour vous au Ciel , une Femme plus di - - 
gne de vous, qui veas rende soute juftice: 
^.u^vous méritez*. 
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Elle fe déroba auffi-tot, dans une efpece 
de tranfport , comme fi le pouvoir, de fe« 
(èns n'eût pas répondu à l'élévation de fou 
ame. Sir Charles pria Madame Bémont 4e 
la fuivre; & jefuivis Madame Bémont. 

Nous trouvâmes l'admirable Clémentine 
dans un Cabinet voifin, à genoux & bai- 
gnée de larmes. Elle fe leva; nous nous 
hâtâmes de la fourenir. O ma chère My- 
lady !s'écria-t-elle, pardonnez-moi !... chere 
Madame Bémont , avez- vous quelque re- 
proche à me faire? Dites, dois-je m'en faire 
a moi-même 2 

.Nous lui applaudîmes toutes deux. Elle 
méritoit bien nos éloges. Si fa grandeur ve^ 
noit d'une imagination échauffée, qui lui 
donnera le nom de maladie ? 

Elle confèntit à fe laifler reconduire vers 
fa Mère 3 qui la retint dans fes bras> lors- 
qu'elle vouloit fe jetter encore à Ces genoux. 
Ma chere Fille , ma Clémentine , nous nous 
rendons tous à la force de vos raifons. Soyez 
heureufe , ma chere , dans vos nobles fen- 
timens. Je fais ma gloire d'une telle FiHe. 

Et moi > d'une telle foeur , ajouta le Sei- 
gneur Jeronimo. Ma tendreflfe pour elle, 
va jufqu'à l'adoration. 

Elle prit ma main ; Et vous, chere Mylady! 
voulez-vous être ma Sœur ? Sir Charles fera- 
t-il mon Frère ? Ferez-vous avec nous le 
voyage d'Italie ? entretiendrons -nous des 
deux côtés une amitié de Famille , jufqu'à 
la fin de nos jours ? 

U la ferrai étroitement dans mes bras; 
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& nos larmes fe mêlèrent mutuellement fur 
nos joues : mon ambition y ma plus grande 
ambition fera de mériter la diftin£fcion que 
Vous m'accordez. Ma Soeur > mon Amie > la 
Sœur de mon meilleur Ami ! aimez-le autant 
qu'il vous honore. Aimez-moi pour Tamour 
de lui , comme je vous aimerai pour l'amour 
de vous-même & de lui , jufqu'à ma derniè- 
re heure. 

Sir Charles pafla les bras autour d'elfe & 
de moi. La tendreflè & l'admiration refpi- 
roient dans fes yeux. Il nous donna le nom 
d'Anges. Enfuite, prenant le Comte par la 
main , il le fit avancer jufqu'à nous. Je vous 
préfente le Comte de Belvédère , dit-il à 
Clémentine ,• il mérite infiniment votre efti- 
me & votre pitié. Vous le voyez céder à vo- 
tre grandeur cPame , avec des fentimens 
dignes de vous; Recevez, reconnoiflèz un 
Ami. Il s'efforcera de fufpéndre toute autre 
efpérance. 

Je le reçois donc , & je le reconnois à ce 
titre. Oui , Monfieur , je fuis fenfible à l'hon- 
neur que vous m'avez fait depuis fi long- 
tems. Puifliez-vous être heureux avec une 
Femme > dont le mérite réponde au votre ! 
Voyez l'heureux couple qui eft devant vous: 
Puifïiez - vous être auflï heureux que Sir 
Charles Grandiflon ! Quel plus grand bon- 
heur puis- je fouhaiter pour vous? 

Il prit fa main ; &> mettant un genou à ter- 
re > il la porta refpeétueufement à fes lèvres : 
Je vais vous délivrer, Mademoifelle > d'un 
Perfécuteur. Je ne dois rien vous demander * 
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mais je puis promettre pour moi-même* 
dans les termes du Chevalier GrandifTon r 
que je m'efforcerai de fufpendre la plus che- 
rede mes efpérances. 

Le Comte s'étant levé ,'.. fans ajouter un 
mot , & les yeux auflî pleins que le coeur , le 
Seigneur Jéronimo propofa de retourner à- 
la Compagnie». Mais Clémentine fouhaita 
de fe retirer avec moi , ppur laiflèr le temf 
au refte des Convives de fe feire raconter ce 
qui s'étoit paflè$ Je la conduifis dans mou 
cabinet ;£c là,, nous r ai ou ve liâmes le vcea 
d'une éternelle amitié. Sir Charles, jugeant 

2ue le Comte auroit quelque chofe à foufFrir 
u récit , le retint aufli pour quelques mo~ 
mens > tandis que Madame Bémont& le Sei- 
gneur. Jéronimo allèrent informer ceux-qut» 
tt'avoienrpas ététpréfens. 

A l'heure du dîner , Clémentine fut reçue 
de toute l'Aflèmblée, comme un Auge. Ses» 
Barens applaudirent à la nofelefle de fa con- 
duite , & bénirent le Ciel de la réfolution 
qu'il leur avoir infpirée de venir en Angles 
terre. Enfuite les remercimens tombèrent, 
fur Sir Charles , auquel ils fe croyoient rede- 
vables de leurs plus heureufes efpérances. 
Ils fe promirent que leur Famille & la nôtre* 
n'en formeroient qu'unes auflî tendrement 
Kée>que fi l'alliance ■> autrefois fi proche de- 
fa conclufîon , avoit été réelle. 

Après le dîner > Sir Charles ayant propofe 
àla Marquife l'exécution du dernier article 
de fon Plan , qui étoit de lui faire connoîne^ 
ce qui mente à Londres la curio&é de» 
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Etrangers, & de lui feire prendre enfuite 
l'air de la campagne , le Marquis répondit 
pour elle que l'arrivée de Glémentine ayant 
amené à la Ville Sir Charles & Mylady 
©randiflbn , il ne doutoit pas que ce quï 
leur feroit le plus de plaHir^nefût de retour* 
ner d'abord à leur Campagne. Il ajouta ci-^ 
vilement que l J amufement le plus doux , pour 
fa Femme & pour lui ,. feroit la préfence Se 
Ifl convention de leurs Amis, & dans leurs 
Terres plutôt qu'en coût autre lieu ; que les 
plaifirs de la Ville auroient leur tour; 6c 
qu'étaht déformais tranquilles en Angleterre* 
ilsn'avoient aucune impatience de la quitter, 
pourvu que Sir Charles & fes Amis remplif* 
fent Tefpoir qu'ils leur avoient donné de les 
accompagner en Italie. lime feroit difficile 
de répéter tout ce qui fe dit d'agréable & de 
civil des deux parts. Enfin voiciïes arrange- 
ment dônton convînt*. 

Le Comte de Belvédère ,. qui' reçut de 
Clémentine , dans l'après-midi , les plus, 
hautçs marques d'attention & de politefle 
(iremede, pour l'obferver en paffant, que 
je ne crois pas trop fur pour fa guérifon ) fè 
propofe de pafïèr un mois ou fix femaines à 
Londres avec les Seigneurs Jules & Sebafte \ , 
de nous faire enfuite leur vifîte d'adieu, & de 
partiisenfemble pour la Cour de Madrid, 
où ledeflèin du Comte eft de s'arrêter quel- 
ques mois. Le nôtre eft de partir tous, Lun- 
di prochain , pour le Château deGrandiflbn. 
Mylord & Mylady L. . . nous fuivront dans; 
huit ou dix jpurs. Charlotte murmure beau-. 
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coup des embarras qui la retiennent encore 5 
mais elle nous rejoindra, le plutôt qu'il fera 
pollible , avec fon Mari, 

Clémentine m'a vanté plus d'une fois le 
plaifir qu'elle fe promet dans nos courfes, & 
ne doute point qu'elles ne fervent à rétablir 
la famé de toute fa Famille. Elle ne ce(Te 
point de me dire mille chofe^ tendres & obli- 
geantes. Sûrement cette démarche, qui pa- 
roiffoit d'abord un peu téméraire , doit paf- 
fer pour un heureux incident 3 puifqu'elle eft 
devenue pour tout le monde , la fource de 
tant de joie ; à l'exception néanmoins du pau- 
vre Comte de Belvédère. Mais* en vérité, 
rien ne manque à celle de votre très-humble, 
«ce. 

Henriette Grandisson. 

. N.B. Ceux qui aiment les diflèrtations 
tendres & morales , doivent regretter qu'on 
fupprime quatre ou cinq grandes Lettres, 
où l'on voit le (intiment de pluficurs jeunes 
Filles & de quelques Matrones , fur la grande 
& vieille Théfé : S'il vaut mieux fe marier 
par amour que par raifon > Dans une autre 
Lettre , on trouve la peinture des plaffirs que 
Sir Charles a pris foin de raflfembler au Châ- 
teau de Grandiflbn. 
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LETTRECX XVI IL 
^ Mylady Gran dis son a Madame 

% S HERLET. 

8 Avril» 
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A chère Grand-Maman ne fe plaindra 
point que mes dernières Lettres nefoient pas 
aflèz remplies de nos amufemens & de nos 
converfations. Quelle fcene de bonheur » & 
qu'ai- je à defirer que fa continuation ? fi ce 
n'eft peut-être > que l'admirable Clémentine 
eût un établiflement de fon goût , Se dont fes 
tendres Parens pufïent tirer autant de fatis- 
fanion qu'elle. On s'apperçoit fans ceflè 
qu'il manque quelque chofe à la fienne > & 
par conféquent à la leur. Cependant fes 
Amis, les Amis de fa réputation & de fa Fa- 
mille , peuvent-ils deviner quoi ? Je dois être 
la deroiere'qui fe mêle d'en juger ; moi , qui j 
après avoir connu Sir Charles Grandiflon & 
m'être flattée de quelque efpérance ., n'aurois 
jamais pu me croire heureufe avec un autre 
homme. Obfervez que fi Clémentine n'a voit 
pas rejette volontairement le meilleur des 
Hommes , le malheur de le perdre auroit dû 
lui paroître infupportable. Mais la noblefïè 
de (es motifs doit la fbutenir glorieufement 
contre le chagrin de cette perte. Cependant, 
s'il faut que je le répète , le foin que je lui 
yoîs d'éviter la Compagnie, les exoufes 



fc le font propofé > & de tirer de moi la 
méfie de la fuivre. J'étois préfente. Elle ; 
Jês larmes aux yeux , en faifant cette pro 
tion. Nous avions parlé de Sir Charles 
tranfport à l'occafion de quelques a£ 
généreufes, qui étoient venues à notre 
jioifïance ; & je vis clairement alors , qi 
n'efpéroit fâ tranquillité que de l'éloi 
nient. La chère Emilie a penfé de mêm( 
j'en loue le Ciel ! 

Clémentine n'a pas laifle de paroître 
gaie depuis. Elle s'amufe à former des j 
pour fa vie fitfure ;*quelques-uns afïèz a 
blés, mais un peu Trop fànuiftiques*, fi je 
erpployer cette expreflîon , & je les vois c 
ger fi fouvent , qu'ils ne marquant f 
cette confiftence que je lui^buhait^roisi 
l'efprit. Lorfque je la cpnfidere dans h 
riété de fes inventions & de ks projets 
fuis quelquefois forcée de tourner la i 
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Marquis a foiihaitéde lui faire une vifite , 8c 
Reprendre cette occafipn pour commencer à 
connoître un peu la Ville. Tous nos hommes 
fc font détermines aufli-tôt à lui former un 
-cortège > & vous jugez bien que Sir Charles 
n'a pas voulu être excuFé. Le Do£fceur Barlet 
-& le Père Marefcotti, qui font inféparables*. 
ont formé une partie de leur goût : & les 
Dames ont déclaré quelles ne me quitte- 
soient point. Les Hommes partirent hier au 
iïiatin; Dans l'après midi , nous eûmes la 
Éitisfa&ion de voir arriver une des plusobli- 
geantesTemmes , des plus tendres Mères , & 
des plus aimables Nourrices. Qui , s'il vous 
$>laît ? Mylady G . .... . avec fbn Mari. Indocile 

Charlotte.» A peine tin mois eft-il pa(fé- 
•ï^ous l'avons accablée de reproches. Nous 
«n avons fait à'fon Mari , pour l'avoir laiflee 
partir.- Comment l'empêcher ? nous a-t-il dit 
Sorç naïvement. Mais ils font (î changés Pua 
<k l'autre ! Réellement je fuis charmée d'elle. 
&tylord,à ptéfent que fa Femme le traite 
^avec une jufte confideration , paroît,fous 
tes yeux mêmes , un Homme raifonnable £c 
^nfé. S'il a jamais eu quelque légèreté de 
.conduite , elles ont tout-à-fait difpàru. Pour 
«lie , c'eft toujours la même vivacité , mais 
fans excès. C'eft celle d'une Femme judi- 
cieufe > entièrement fatisfeite d'elle-même» 
de & fituation & de fes efpérances. En vérité 
je commence a croire comme elle, qu'une 
Femme peut être heureufe par un fécond 
choix, lorqn'elle n'a pu fatisfaire fon goût* 
par le premier iSc cette idée me «flatte* pour 
hotte chetc EmilUu 
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Mardi aufok, 

SSf± A d a m e Bémont a reçu de fes Amis 
de Florence une Lettre , où , dans la crainte 
qu'elle ne reprenne trop de goût pour fa Pa- 
trie* ils la preflent de hâter fon retour. 

Il paroît que cette Lettre contient quel- 
ques difeours de la malheureufe Olivia , qui 
ne font point à l'avantage de Clémentine. 
Camille* qui eft folle de moi, m'en a dit 
quelque cîiofc, & m'a confefle en même 
tems la paillon que fa Maîtrefïèa de les voir, 
fur quelquesmots d'indignation contre Oli- 
via* qui font échappés a Madame Bémont. 
Indigne Olivia i que peux-tu dire contre 
l'admirable Clémentine ? Cependant je fou- 
haiterois auflî de les voir. Mais il me iemble 
que Madame Bémont veut erçfevelir abfolu- 
ment tout ce qui pourroit faire une trop vive 
impreffion fur une ame fï délicate. 

Cette Mylady G. . . , toujours trop vive, 
s'eft avifée de raconter à Clémentine toute 
l'hiftoire d'Emilie , "dans la feule vue, dit- 
elle, de faire honneur à la réfolution d'une 
Fille de cet âge. Elle avoue que Clémentine a 
fouvent rougi pendant fa narration; ce qui 
n'a point été capable de l'arrêter. Comment 
a-t-elle pu . . . Je lui en ai fait honte , pour 
l'intérêt d'Emilie, pour elle-même, pour Clé- 
mentine , pour le Chevalier Belcher ... Je ne 
crois pas qu'on puiflè manquer de délica- 
tefleàcepoint. Cependant la chère Clémen- 
tine n'a pas lavffe de lovxtv beaucoup Emilie. 
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L'abfence, a-t-elle dit, eft d'un grand fe- 
cours. Avec un Homme du commun elle fert 
"moins que la préfence même> qui peut faire 
découvrir fes défauts j mais avec un Homme 
tel que Sir Charles , l'abfence eft fans doute 
Une fage reflburce. Mylady G . . . ajoute qu'il 
écoit aifé de voir dans Pair de Clémentine ,' 
qu'elle fe faifoit là-defïus quelque applica- 
tion. - 

Mercredi 3 de Mah 
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■ Y £ a d y G . • . m'a fait le récit d'une 
conférence qu'elle vient d'entendre de fon 
cabinet , entre Clémentine & Madame Bé- 
mont. A la vérité , le cabinet de Clémentine 
touche au fien , & n'en eft féparé que par une 
légère cloifon, ces deux pièces n'ayant fait 
autrefois qu'une même chambre. Je n'ai pu 
m'émpêcher néanmoins de lui faire un re- 
proche de fon indiferétion. Vous n'étiez pas 
forcée > lui ai-je*dit , de vous tenir dans votre 
cabinet. Rien ne vous empêchoit de vous, 
retirer , lorfque vous avez entendu commen- 
cer leur çonverfation. Mais non ; la curiofité. 
eft un clou, qui retient une Femme par le 
pied, quelque peine qu'elle reflènte quelque- 
fois de ce qu'elle entend. 

Madame Bémont,fur les inftances de Clé- 
mentine > lui avoii enfin communiqué la 
Lettre qu'elle a reçue de Florence. Cette lec- 
ture avoit ouvert une fource de larmes. La 
pauvre Clémentine aceufoit Olivia d'injuÇ» 
tice & de cruauté. Des imputations > difoit- 
elle, d'une nature qui ne me permet plus de 
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lever les yeux devant Mylady Grandiuon & 
tfès Amis ! De grâce , que perfonne ne fachç 
dans cette Famille > ni dans la mienne > 
•qu'une Olivia même ait Fait fur moi de fi 
iinalignes réflexions. 

Ma chère Clémentine,, a dit Madame B& 
monr, je fouhaite plus que jamais. ... 

Eh , que fouhaite ma chère Madame Bé- 
*nont? 

Que vous changiez de fyffëme. 

Les articles > Madame! les articles 7 Si je p 
tn'apperçois qu'on les viole > je reprends 
toute mon ardeur pour le Cloître, Au fond, 
c^eft le fèul remède à tous mes maux. Je me 
fens le cœur percé de l'audace & de la ma- 
lignité d'Olivia. 

Permettez-moi d'obfcrver, ma très-çhere 
'Clémentine , que ce qu'Olivia penfe, la mê- 
me malignité peut le faire penter au Public 
•C'eft à vous de confidérer que le Mari de 
Mylady Grandilîon ne doit pas tant occuper 
l'attention d'une autre Femme y qu'il puifle 
vêcre un obftaclc aux offres d'unhomme réel- 
lement eftimable. 

Cruelle, cruelle Olivia! Sa noirceur eft 
kîfupottable. Il n'y a qu'elle ...... ne dites 

pas le Public > Olivia feule, Madame Bé- 
»iont y eft capable d'une imputation fi noi- 
ie. 

Pour moi > je fuis perfîiadée que C'eft une à 
feuflè imputation , & que fi le Chevalier ne " 
s'étoit pas marié , vous n'auriez jamais été (à 
ïemme. Vos premières objections auroient 
*eu laxncKxe fotee, "Vo\x% NSHjez. avec quelle 
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fermeté il tient à fa Religion. Vous n'êtes 
pas moins ferme dans la vôtre. Cependant , 
au point ou les choies font parvenues , Vos 
meilleurs Amis peuvent-ils s'empêcher de 
rejetter fur un premier amour le refus que 
«rous faites d*un homme , contre lequel on 
ne oonnoîr pas d'autre obje&ion* 

Les Articles, Madame Bemoiit ! les Arti- 
cles! 

Un mot eritore, nia'-ehéte Ciémentirie , 
j^ifquec'eft vous-même qui avez commeiv 
ce le fu jet. M'a-t-on pas droit de s'attendre > 
à préfent que vous netrouvez plus d'oppefi- 
tion> que vous commencerez à fentir d'où 
peut venir votre bonheur & votre repos; 
c'eft-à-dire que vous ne devez efpérer l'un 
êc feutre qu'en tournant toutes vos idées aux 
vraies règle J du devoir, car le Public lie leur 
donnerarpoint d'autre nom ; & qu'aufïi long- 
tems que vous vous occuperez d'autres ob- 
iers y dont on ne manquera point de vous 
croire occupée tant qu'on vous verra dans là 
même fituation , vous ne ferez qu'entretenir 
le trouble de votre cœur & les alarmes con- 
tinuelles de vos Amis # 

Vous parlez avec force , Madame. Mais 
le Cloître n'eft-il pas un expédient certain , 
& le feul polïible , pour nous rendre tous 
tranquilles ? 

Les articles , ma cliere Clémentine ! les 
articles i Vous m'avez conduite infenfible^ 
ment à vous déclarer ce que je penfe. Je n'ai 
aucune vue : Non, non , ne m'en foupçqn- 
nez point. Votre Famille 3 cottvwic N^,i> 
Tv*. Wlf. Y 
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voyez i s'en tient inviolablcment aux*J»|p< 
clés 5 mais remarquez , ma chère > qtfe# <p 
vous fuppofant libre d'embrafler le parti da 
Cloître, tous les fouvenirs d'une premier*: 9 
inclination, qui vous rendraient coupable, '' 
dans l'état du mariage , ne feroient pas moi*& 
contraires^ vos voeux de Religion. CrgjfcSPf 
vous qu'alors le Cloître vous rendît pbtt 
heureufe? ï ; ;., 3 

Quoi , Madame ? me foupçomierk?* 
vous , comme Olivia , d'une coupab^h» c 
clination ? * ».&^$ J 

Rien n'eft plus éloigné de mes idées; m " 
vous me permettrez auffi de ne pas^AÉt- 
croire abfohjment un Ange. Etes-voittfâàt 
perfuadée , ma chère , que fi certaine raifoft 
vous oblige de refufer vos vœux à M* lé 
Comte de Belvédère , ou à tout autre buàkj 
me > elle vous laide la liberté de les dÊkdi 
Dieu? " ; ^i 

Cet argument, Madame Bémont, 4^c4 1 
quelque rapport au cas prélent > . - ^ 1 

Uu moment, s'il vous plaît, ma ch*to$ 
vous en rappellerez aux articles , fi vous pet 
mettez que je continue : & votre fittffltf 
m'encourage. Quelles étoient tout à l'hefUK 
vos obfervations fur THiftoire de M1&I& 
vins ? N'y a-t-il pas quelque reflèmblàncc 
entre fon cas & le vôtre ? ♦/.•!;)• 

Sûrement , Madame , je ne reflemblejws 

^fout-à-fait à Mifs Jervins. O î Madame ,ijifc 

je fuis tombée dans votre opinion ! \v*. x 

Vous ne 1 eces point, ma chère Cléroenâ- i 
ne. Vous ri êtes tomVra. da&& l'opinion de l 
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;perfbnnc. Mîfs Jervïns a des obligations * 
^que vous n'avez pas > à fon Tuteur. 

Efl>ce-là /Madame , toute la différence t 
il n'y en a donc points car mes obligations 
l'emportent fur les fiennes.ComparereZ' vous 
ties obligations pécuniaires à la confervation 
*lela vie d'un Frère* à mille autres témoi- 
gnages effeâifs de la plus haute bonté ? Mifi 
Jervins mon modèle ! Pauvre Clémentine * 
que tu es tombée ! Il faut que je quitte 
ce Pays > fans différer un moment. Je vois à 
préfent , dans le plus grand jour, de quelle 
témérité je me fuis rendue coupable en y 
cherchant un asile. Que le Chevalier Gran- 
diïlbn me doit de mépris luUmême / Mais je 
vous protefte , Madame -, que je fuis incapa- 
ble d'un defir , d'une penfée, contraire aux 
motifsqui m'ont déterminée > lorfque j'ai re* 
fafé la main du meilleur dès hommes. Oh î 
que ne fuis- je dans mon Italie ! Quel tort 
une folle paffion doit-elle faire aux jeunes 
Filles dans l'opinion de leurs Amis > fi tous 
les facrifices que j'ai faits ne me garantiilènt 
cas des plus humiliantes imputations ! Oh I 
quel dédain j'ai pour moi-même ! 

Ceft un heureux dédain , ma très-chej?e 
Clémentine, Je finis comme j'ai commencé f 
en fouhaitant que vous puifliez changer de 
fyftême ; mais tout doit être abandonné à 
vos propres réflexions. Votre Famille s'eft 
liée les mains. J'attends votre bonheur du 
Ciel; car vous n'oferiez dire encore que vous 
vous croyez heureufe : cependant perfonne 
lie combat vos volontés * m ne penfe à k^ 
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combattre. Tout le monde vous aime. Vott& J 
bonheur eft l'objet de toutes nos prières, '•; j f 

Madame Bémont , trop éclairée pour n& ^ 
pas juger que les agitations de Clémentine I|, x 
tiahiflent quelquefois à mes yeux y vient de? 
me faire un compliment fur ce qu'elle nop> 
me ma généreufe tendreflè pour cette cherç 
fille, & fur macojifiance à l'affe&ion de Sir 
Charles. Où cft le mérite ? ai-je répondi* 
avec un homme dont les principes font fi biè$! 
établis , avec une Fille fi délicate fur l'hcjjj 
neur ? Ils engagent tous deux mon cœur ptf 
l'amour & la pitié, A l'égard de Clémentî? 
ne , ma confoiation eft que je ne me fiiis pas 
trouvée dans fon chemin \ que Sir Qtttki 
n'a commencé à me déclarer fbn affeéfcion| 
qu'après avoir reçu d'elle y en termes exprès • 
&par les plus nobles motifs, la liberté df 
choifir celle qu'il jugeroit la plus digne deliïi 
fuccéder. Il m'a donne lieu de croire qui} 
a voit cette opinion de moi $ & je puisàjoil* , 
ter , cherc Madame Bémont, que dans té' 
foins qu'il m'a rendus , il n'a pas celle de lm'l 
rendre juftice. Il s'eft conduit avec moi û 
noblement, que fi je ne l'avoisdéja préfér^ 
à tous les autres hommes j j'aurois pris alôt$ j 
ces fentifhens pour lui. ."_ ^5,, 

Jeudi i 3 Mai. * 






j 



'Etois avec Clémentine , lorfqu'on m*à» 
remis une Lettre de Sir Charles, Elle s*eft : 
apperçue de qui étoit la Lctcre > Ôc me la' 



r>tr Ghev. G^àndiSson. njr 
«oyant confidérer avec impatience , elle m'a 
>riée de l'ouvrir , fans quoi elle m'a menacée 
Le fe retirer. Je l'ai ouverte. Elle contenoit,. 
ai ai- je dit, les plus tendres complimens 
K>ur elle & pour les autres Dames. Mais 
'ai cru voir dans Ct$ yeux un air d'emprcflè- 
nent , qui m'a portée à lui en offrir la ledhi- 
e : vous y trouverez , Mademoifelle , le plus 
obligeant des hommes. Sir Charles & moi y 
tous n'avons point de fecrct entre nous, 
klais je vous préviens fur quelques endroits, 
lui regardent une perfonne. .... Peut-être 
lela liriez-vous pas fans chagrin. Elle m'a 
épondu : eft-ce-là , Madame > votre feule 
>bjeékion? Je ferai bien aifè* fi vous l'ap- 
prouvez, de voir comment le plus poli desr 
lommes écrit à la plus aimable & la meill- 
eure des Femmes, 

Je lui ai donné la Lettre ; elle a eu la gran- 
leur d'ame de prendre plaifir au ftyle. Ten- 
Irc délicateflfe ! a-t-elle dit en lifant. Heu- 
eufe , heureufe Mylady Grandiflbn ! JLes 
armes aux yeux , & jettant fes bras autour 
te moi, c'eft ainfi , a-t-elle continué , que je 
eux vous féliciter. Que je dois m 'applaudir 
ie n'avoir pa§ écouté fes offres ! Je n'aurois 
iu juger mal de la Religion d'un homme * 
[ut eft capable d'agir , de parler y d'écrire , 
c de vivre comme lui. 

J'ai panché la tête fur fon épaule. Lui ex* 
rimer la moitié feulement de l'admiration 
ue j-- reflentois pour tant de noblefïè > c'eût 
ri lui rappeller fon ancienne fnuation , ôc 

Fi 
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^prdïïon de Sir Charles) vifîte lesdÙ 
>3 quartiers de Londres , & s'eflfotw 
?> trouver de ramufement > candis que 
>3 ame eft au Château de Grandiflbn. '-. 1 
9» peut fè réfoudre à quitter l^Angléiâ 
„ fans avoir pris congé de fa chère Glé^ 
„ tîne ; cependant la crainte des noufa 
v tourmens qu'il prévoit dans cette ocqi 
>y le fait balancer. Le Marquis , fiar*S 
„ Neveux & moi* nous joignons nos efl 
,, pour le confoler \ cependant nous Lu^f 
„ leillons d*aller chercher plus de bonfal 
D9 Madrid; & je le croi s déterminé àretoi 
3., avec nous , pour le redoutable adieu, j 
y> plains du fond du cœur , mais je »rfeà| 
>y pas moins l'inviolable attachement: | 
3> Familkaux. conditions quelle vieQtiJ 
5> cepter.^ 

En lifant ces dernières lignes ,„ foriw 
«Vft couvert de larmes. D'accenrpr ¥-! 
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[ ^ t*tr Csïev. Grandis s on. ti? 
lui rends cette juftice : mais fon obftiriatioir 
n'eft-elle pas étrange ? Enfuite , me rendant 
la Lettre : que nous connoiflons peu * a-- 
\ É-elle ajoutée ce quinous convient le mieuxt 
| L'Efpagne a fans doute quelque Dame d'un 
t'mérite diftingué y qui le rendroit beaucoup 
plus heureux qu'il ne peut jamais l'être , avec 
celle qu'il honore d'une affeétion fi mal re«? 
connue; fans compter que la pauvre Dau-^ 
rana. 

Elle s J eflr arrêtée. Je niai rien dit qui pût 
la ramener au même fu jet. 

Sir Charles fuppofe qu'ils ne reviendront" 
joint avant la fin de la fèmaine prochaine , 
/au moins fi le Marquis perfifte dans le deflèin 
4>flrfter à un Bal de l'Ambaffadeur de Ve- 
-r j&ife, auquel il eft invité. Une abfence de 
quinze jours ,■ après tout. O Dieu > Dieu f 
N.B. Dans plufieurs Lettres fui van tes v 
on s'efforce de nous intéreflèr pour Mylady 
Grandiflon s qui revenant avec Clémentine* 
toutes deux à pied & fans fuite , d'une pro- 
menade qui les avoit infenfiblement éloi- 
gnées du Château, eft fi mouillée par une 
^ pluie d'orage y que fe trouvant incommodée 
& à fon retour, & voyant tout d'un coup pa- 
jj- roître Sir Charles , qui arrive de Londres 
- fans être attendu , elle ne peut réfifter à la 
double agitation de fa fatigue & de fa joie. 
* Elle tombe évanouie. Que de mouvemens 
V 9 pour une tête fi chère Y La fièvre fuit, &: 
dure peu à la vérité 5 mais Clémentine > qui 
fe reproche d'être la caufe de cet accident , 
t s'afflige d'autant plus qu'elle craint de fort 
• ifljurieiix/bupçons. Y ^ 
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l Myl*fy Grandissons UmityM 
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Saaudraufâ 

r Ev trismon îndifpofitrora> Clément 
ne me quitte plus. Elle étoit inconfolaB 
lorfqu'on m-a crue dans quelque dah| 
Elle fe tordoit les mains : Oh ! poitiKJ 
iuis-je venue en Angleterre ! c'éroit-fbn è% 
mation continuelle 5 & tout le monde âf>$ 
hendoii une rechute. Il s'en faut beauebi] 
qu'elle foit encore tranquille. Elle vçutr 
feule i lorf^u'elle ne peut être avecmoû/ 
vent on la trouve noyé dans fes làrme|$1 
regrettant de n'être pas en Italie. Sir Gmtjj 
eft fort alarmé pour elle. Il prétend qu*é * 
quelque defletn dans l'efprit i & m'éf 
demandé, fi dans nos entretiens elle neï-é 
pais ouverte à moi > il paroît furpris que < 
cooifidçnce tarde fi long-tems. . 

Dimanche , i yMtK 

E Seigneur J<?ronîmo mta parlé-, &&} 
Comte de Belvédère avec une vive compact 
(ion. Ce malheureux Efclave d'une paflïtiift 
défefpérée n'a pu gagner fur lui-même dt rcr 
venir avec Sir Charles & fes.Amis, Il écrit 
à Jeronimo y que , depuis leur départ, il s*eft 
mi$ dejjx fois. en chemin pour les fuivre >, Se 
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; chaque fois , n'ayant pas eu la force 
xécuter (es intentions , il eft retourné fm; 
pas. 

feronimo m ? a dit que le Comte a fait (on 
dament» & que dans la fuppofition qu'il 
ure fans avoir été marié , il laiflè à notre 
nille tout ce qu'il peut laiflèr de (on bien, 
imentine n'eft point nommée dans cet 
:e , de peur qu'elle ne lui attribue la bat 
è d'avoir attendu d'un fi riche prêtent ce 
il n'efpere pas de fon eftime. Le généreux 
mme déclare, que fi nos inftances en fa 
eur contrbuoient malheureufement à re- 
beller la maladie de Clémentine y il te 
arderoit comme lé plus miféràble des 
mmes. Mon cher Jeronimo, a-t-il dit en 
oyant partir y répétez à votre incompara- 
Sœur que je ne l'importunerai point aufH 
g-tems, que ie lui croirai de Taverfioii- 
ir moi. Pufle-t-elle être heureufe! & 
:l que foit mon défefpoir , je trouverai 
la confolation dans cette idée. Mais foyez 
1 fur , que tant qu'elle reliera Fille, je ne 
ti jamais le Mari d'une autre Femme. 
As. pire s'eft jointe à celle du Seigneur Je* 
imoj pour une fi déplorable fituation* 
rendant je dois avouer , qu'elle eft encore 
s vive pour Clémentine. Mais je me fuis - 
rie touchée jusqu'aux larmes , en lifanc 
article de la Lettre du Comte , que Jéro- 
io m'a laiflfée avec la permiflîon d'en 
aire ce paflàge. Jugez-en par ma trnduc* - 
î : après mille vœux au Ciel pour le bon-- 
x d'une 611e fi chère > quelque puiffcétsi-; 
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fon propre fort . . . ,, Pcutr elle être feùtt* 
3, dit-il , dans laiituation que vouscont* 
^ fez? N'y aura-t-ilpas toujours un viol 
9 , eem bat entre les hautes notions qu'el 
?> du devoir , & fa pafïïon ^quoique là j 
„ noble dont un cœur ait jamais brûlé 
P , défordre de fon efprit ne peut-il pasfë 
^ nouveller fans cefle? Si cette divine I 
>? étoic à moi ((fouflfrez que je raé livre 
^moment S cette <iélic!eufe fuppofition] 
j,;me fïatterois de pouvoir ménager,, 6 
„ duire ^calmer une ame ffnoble. NôusgÉ 
^ rions nous entretenir avec une -égale w 
„tion du meilleur des Hommes,, dbnï 
s, bonté n'èft pas plus l*bbjctîde fon Ain 
?> que de ma vénération. Les jaloufiesvu^ 
>5 res ne m'émpêcheroient point de coiivs 
^cre là Maîyefle de mon ame,.qpe J 
„ prouve fon amour de Sœur.EHe ne m 
„ point abandonnée alors au filence v l 
y? folitude >.aux tourmens qui font le malh 
p, de fà vie*. 

Ma Grand-Maman ^a Tante, maj>ui 
que dites-vous d'un fentiment fi nol 
Souhaiterai- je que Clémentine felaiflï fié* 
en faveur d'un Homme qui le mérite rée 
ment? M^ rendrais- je > qu'en penfez-w 
dans la mêîne fituarion £ Une queft 
meilleure encore j- deviois-je me rendre 

Lundi, 14I 

Jh & liberté qiv'ôn me làiflè de vous écri 
do^vous convainofi. que ma fanté eftJ 
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v ï>ien rétablie. S'il ne m'eft pas encore permis 
de quitter la chambre , c'eft par un excès de 
précaution. 

Clémentine fe réjouit fîncerement de ma 
guérifon : cependant chaque jour femble 
ajouter quelque chofe à fa triftefle. Elle dit 
à fa Mère, qui s'cti alarme beaucoup, que 
ion chagrin vient de lafituation de (on Frerc 
~ En effet le Seigneur Jeronimo n'eft pas bien. 
I M. Lowther lui avoit annoncé qu'il ne feroit 
P pas exempt de quelques douleurs pafïàgeres : 
I mais je fuis fur , que ce tendre Frère fe trou- 
l veroit bientôt mieux , s'il voyoit fa Sœur au 
^ Comte de Belvédère. J'en parfois à Sir Char- 
les , il n J y a pas une heure. Clémentine, lui 
: - /difois-je,n'eft rien moins qu'hcureufe. Je 
doute qu'elle le (bit jamais hors du cloître. 
r - Songez > m'a-t-il répondu, que la grande 
^ ebjeétion de la Famille eft que fa Mère en 
L. mourroit de chagrin : & tous les autres rç'en 
ftroient gueres moins affligés. Pour leur in~- 
ferêt , il ne faut pas revenir à cette idée. 

Quel parti refte-t-il donc àprendre ? # 
/■ CeLui de la patience, mon très -cher 
«Amour. Sa maladie a mis cette Ame noble 
«n défbrdre. Il faut qu'elle fafïe l'eflai de fe$ 
- propres plans; S'ils ne réuffiflent point , elle 
en formera de nouveaux , jufqu'à ce qu'elle 
en trouve un qui la fixe: & j'efpere que le^ 
fems n'en eft pas éloigné. 
Le croyez- vous , Monfîeur ? 
Ne voyez- vous pas que de jour en jour Ht* 
triftefle ne fait qu'augmenter ^ Il fe pafle: 
qpclqiie chofe dans fa tête, J'ai obrenude-fW 

&6> 



Mère , que cet efprit troublé'foit abanc 
quelque teras à; les propres infpirations. 
. véhémence* excitée par des obftacles>qu'eÙc] 
regardoit comme une perfécution , s eftap- ' 
pdifée depuis quelque rems. Pir dégrés^.l 
elle tombera fur des réflexions, qui ne fefom j 
point encore- ptéfentées. 

Jéronimopenfe,m'a dit encore Sir Char- 
les , que je ne pouirois plaider avec fuccèr 
pour le Comte. Mais n'eft-ce pas moi qui&l 
«trèfle les articles?Les conditions ne vieri?- 
uent-t-c lies pas de mo» ? Clémentine ne fii$: 
point trompée. Elle m'évite depuis quelqfljr'j 
tems, dans la. crainte peut-être, que jenfc 
tente mon crédit auprès d elle. Eilene;par<)j&; 
à' l'aife qu'avec. vous* Tâchez de conferve*/ 
fur elle le poids que. les âmes délicates -Wt 
toujours l'une pour l'autre. Il peut revenir 1 
par intervalles quelques légères apparence*-'! 
de fa maladie y mais, fi le Cielfourieiit*dl|: $ 
moins fa raison , je ne, doute pas que fesag^ 
rations piéfentes n'opèrent un grand chaa* 
gement dan$ fes \ vues, qui aboutir^ . 
peut-être, à cette tranquillité d'ame,-(lontÊ , 
tous fes Amis feraient Jeur bonheur. Jufqu^ j 
ce tems, ma chère, voici. notre rrgle.: qu'elfe* \ 
marche * & nous la fuivrons. La perfuafio% j 
contre un penchant decla ré, n»us l'avons dit^ a 
plufieurs-fas jeft un degré, de violence ;ifltt l 
nous l'avons condamné. Si l'admirable Fillt^ 
eûr été folficitée de prendre le noble parût 
qu'elle embiaflà,. îorfqu'elle rejetta mc$% 
offres > elleauioit étémoins heureufe , mal* 
jgre la force defe$ mutifs ; qu'elle ne lefiada 



^fë voir Maîtieflè abfolue d'elle-même ,& de 
^^uvoirnousfurprendre & nou&étonner par 
rî tbute fa grandeur d*àme. 

Qu'oppofer à ce raisonnement? Pen de-' 
^mande la confirmation au Ciel, & je crois 
% voir déjà dans l'avenir.' 

Mardi i ?. 

*XjL u j o ur'D'hui'; après le dîner , où Je * 
%1'aflifte point encore, Clémentine m'a fare 
démander par fa Camille ,,un quarr>d'heure 
d'entretien dans ma chambre. Jai donné - 
ordre qu'il ne me vînt pcrfonne ? fi je n'ap-- 
pellois moi-même. Elle eft entrée. Elle a> 
pris un fauteuil près de moi , & de la ma- 
nière la plus noble elle m'a tenueedifcours. 
J'ai cru y chère Mylàdy , qu il convenoit : 
"d'attendre votre rétabli flèmcnt, pour vous; 
entretenir d'un fujet,fur lequel je me ferrs 
preiïee de vous ouvrir mon cœur. Grâces an 
Ciel ! vous êtes rétablie. Quelle- inquiétude 
votre maladie ne m'à*c^elle pas eaufée ? Je 
me reprochbis d'en être là caufe. Je vous - 
ayois engagée dans une trop longue prome- 
nade; Tou le blârne eft tombé fur moi ; Se 
Y&i remarqué-, dans les- yeux; de Mylady* 
G.... un air vifiblc de mécontentement,. 
Bon Dieu ! ai-je dit, tout me paroitfànt 
-étrange au 'tour de moi , ou fuis-je ? Qui 
fuis-je? Puis- je être cette même Clémen- 
tine > que j'étois il y a quatre mois? N'ai- je 
donc apporté que de l'infortune dans cette 
Famille , qui eft mon unique refuge ? Mes . 
^cçxfc XQjifcQUvertf furlWé<&nçç de mea * 
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paflage en Angleterre , & far celle djrj 
que je fais dans la maifon d'un Hon 
pour lequel tout le monde connoît mes j 
timens. Je fais que le Public commenç 
parler. Cruelle Olivia ! elle dit ce qtfjÉ 
lbuhaite que tout le monde penfe. Qu^| 
dois- je pas à votre bonté , à celletic tous 1 
Amis> pour conferver une fi bonne, opi ' 
de moi, dans la fituation où je fuisë 
une obligation extrême à la compaffioç 
Sir Charles , s'il y trouve des raifons ] 
lie me pas méprifer. Une petite Bille £j 
le dis qu'à' vous^, qui me le pardonne 
in'èlt propofee pour modèle par la 
Madame Bémont. Que je fuis tombée ! 
orgueil ne peut le fupporter.-S'il m?à 
été permis (rentrer; dans un Cloître >r 
d'irrégularités dans ma conduite aui$ 
été prévenues y & la malheureufè .Glé 
tine fc feroit épargné toutes ces humil 
Bites-moi , chère Mylady Grandifl 

dez-moi de vos confeîls: nç puîs-je 

nouveller mes inftances , pour obtenir i*J 
Berté de quitter le monde > Donnez- ï 
Ha vis d'une Sœur : jamais l'on n'eut^ 
Une Sœur, plus d'affe&ion que j'en aig 
vous. Quel chemin dois-je tenir h i 
mayen de me rétablir à mespropresy 
A préfént > je me hais , je me méprifè : 
même. 

Avec combien peu de raifon , tr&< 
Sœur ! excellente Amie ! Toute ma Fai 
vous révère. Sir Charles, Ces Sœurs &j 
nous vous aimons tendrement, Mykdi<5*-ï 
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*ous admire: il cft impoflïble qu'elle vous 
ait regardée d'un œil mécontent. Quels peu- 
Vent être les difcours d'Olivia? Sa témé- 
raire cenfure a-t-elle jamais rien épargnée 
Je ne laiflè pas de voir la délicatefle de votre 
firuation : quel confeil puis- je vous don- 
Êer ? Mais h vous ouvriez votre cœur a la 
Élarquifè l- A Madame Bémont > fi vous; 
paimez mieux. C'eft la plus prudente des- 
femmes*. 

"' Je connoisdéja leurs difpofitions.. Elles; 
*ie s'accordent point avec les miennes. Ma- 
dame. Bémont, faillie vouloir, j'en fuis: 
fôre, n'a fait que m'épouvanter. Ma Mère 
& croit liée par les articles >& ne me dit rien. 
' Si vous preniez confeil de Sir Charles t. 
*ous fâvez qu'iL eft le plus délicat des 
Hommes. , 

, Je ne céderai jamais de l'honorer. Mais> 
*ptre indifpofition me l'a fait regarder avecj 

Îtius de reipeét que de familiarité. En mé-~ 
iitant fttr ma fituation , je me fuis fenti dans** 
fe cœur une peine que je ne connoiflbis point*, 
encore ,xme peine que je ne faurois décrire 
Elle eft ordinairement ici («n portant la main 
àfa tête ) : mais ( en la mettant fur fon cœur); 
cteftici quelle eft à préfent; & quelquefois, 
j?ai peine àlafupporter. 

Je demandeeu grâce à ma chere Clémen- 
tine P d'ouvrir ce noble cœur à Sir Charles;., 
Vous connoifïèz fa pure affe&ion pour vous. . 
Vouslavez combien votre gloire Tintércflfe^ 
Vous favez que votre Mère même,, votre 
Madame Bémont* n'ont pas l'aœe plus dé»- 



votre Famille, fà préférence eft entière 
pour vous: Dirai-je que fes premiers^ 
m'ont été rendus en votre nom., fo)l 
aufpices 4 , en reconnoiflànt néanmoins 
avoit cté refufé par un Ange£ :?q 

Modèle des Hommes! je veux lejfg 
ter, & devint vous. ;i S§ 

Pour ma préfence, Mademoiselle^ 

Oui, oui j a-r-eile interrompue J' 
fcefoin de votre fecours. Soyez mon, 
cate auprès de lui ; & s'il veut plaider 
pour moi , je puis' encore être heureui 
ne connois déformais qu'une voie, pot 
dégager avec honneur. Je n'ofe la prog 
Il le peut. Le l y ublic, & cette cruelle Ot 
ne veulent pas me laifler chercher twàà 
heur dans le Célibat. Pourquoi ne >d 
roir-il pas pcrmrsiie le chercher dan$4è 
d'un Cloître ? : -^ 

Je l'ai embraflfêe. Je me fuis efforcée 
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er. H nous a trouvées dans une fituation 
ranquille. Notre Clémentine, lui ai-je die 
ivant qu'il eut ouvert la bouche, a quelque 
thofe fur le cœur 5 & ie langage à vous 
:oJifttiter. 14 faut , a-t-elle interrompu , que 
tous (oyez mes confei 11ers tous deux, De- 
Bain, Monsieur, aufli matin qu'il pourra 
convenir à Mylady Grandifïbn , nous nous 
teilèmblerons dans cette vue- 
- Puifle le fuccès de cette conférence * éta^ 
btir fur des fondemens inébranlables la tratv* 
guillité de notre charmante Sœur [ 



LETTRE CXXX. 

Mytady G K^i n di s son k U même* 

it Mai. 

J—/A conférence s'eft tenue en Italien. Il 
n'étoit pas plus de fept heures, lorfque nous 
nousfbmmes raflemblés dans ma chambre. 
J'avois dit à Clémentine qu'elle devoir 
faire l'ouverture du fujer: mais Sir Charles, 
la voyant dans une elpèce de confufion y a 
commencé, pour la foulager : vous me fai- 
tes, Mademoifelle, un honneur extrême,, 
& digne aflTurément de l'amitié d'une Sœur,, 
en demandant mon opinion fur un fujet qui 
vous intérefle . . » Le rétablîflement de notre 
chère Henriette ne me laifle point de défir 
plus ardent que celui de votre bonheur. 
Comptez qu'il eft uéçeflàire au notre. Oui y 



valierj vous me peinez, MadaraeirpÉ 
txcès de bonté. Combien d'Amis; afc-jfe 
dus malheureux i . t: ; 

Depuis quelques jours j a repris Sir Ç] 
les , j'obfèrve que votre inquiétude aufHj 
te. Que ne dépend-il de moi d'ûivcpl 
|acaufe! ;o| 

Peut être ne vous trompez-votis pm 
Chevalier» je m'étois flattée, en figol$ 
Articles, qu'ils ferviroient à me rendis 
lkeureufe que je ne le fuis* ; ^ 

Chère Clémentine ! Il n'a rien ajocçl 

Ne vous prévenez pas contre moiv< 
Valier : je dois me croire liée* fi l'oaii 
fur mes promeflèsj mais quoique flj# 
dulgens Amisne me fatiguent point p& 
inftances* par des permafîons, i^e^ 
vous pas que leurs regards, leimfô# 
rompent vos conventions à toute M^fi 

Chère Clémentine F * Ali 



dit Chevy Grandissons j0 
N'aggravez point mes triftes réflexions*. 
*çft un tourment pour moi > de leur voit 
:oufFer fi généreufement leurs défirs. 
Alors elle s'eft adreflee à moi : pardonnez 
ère Mylady , fî je jette les yeux en arrière * 
mon ancienne fituation. Vous favez. 
ute mon Hiftoire . . . Un peu de bonté pour 
moment. Jamais, Dieu irfen eft témoin y , 
ais l'envie n'a trouvé place dans mot* 
cœur. Au contraire , je me fuis réjouie 
l^u'un mérite, qu'il n'étoit point en moi* 
^pouvoir de récompenfer , ait une ft douce 
Jécotaipenfe avec vous, & que le Chevalier 
^n'ait rien perdu au refus que j'ai fait defe$ 
ifres. • ». Elle s'eft arrêtée. 
Continuez, très-chere Clémentine y lui 
iai-je dit tendrement. Ne fommes-nous pa& 
deux Sœurs * Et ne fais- je pas que votre âme 
cft la Noblefïè même ? 
p Oui > Monfieur % . je me réjouis fîneere- 
% "'oient d'avoir eu la force d'exécuter mes 
réfolurions., - v 

Elle s'eft encore arrêté* Sir Charles s'eft 
contenté d'applaudir par une inclination. 

Mais je n'en efpérois pas moins que ma 
Famille fe laiflèroit vaincre > en faveur de 
mon goût pour le Cloître. Ce défit a tou- 
jours, été le même , jufqu'au moment , Mon- 
V fîeur , où vous m? avez engagé à me foumet- 
I tre aux Articles. Alors j'ai pris la réfolution 
\> de chercher:, &'il étoit pofïïble, mon bon- 
| keur dans le Célibat , auquel on fe relâchons 
Mais que puis-je faire ? Mes premiers défirs 
*' «enaifÉnuCe n'eft pas ma faute. Il me pa^ 



i 



: 
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idk évident qu'il n'y a qu'on para dm 
puiflë efpérer mon bonheur , & c'eft < 
eu Cloître. 

Chère Clémentine! a dît Sk Chai 
avez- vous la bonté de permettre .-.- . - 

Olivia , Monfietir , a-t-elle interroir 
fpeut-étre l'ignorez-vous encore) 1 Olivi 
donne la liberté de parler de moi (ans 
nagement. J'ai fait fans doute une témA 
démarche, Iorfque je fuis partie pour î 
gleterre : c'étoit lui fournir une excufè } 
Pexcurfîon qu'elle avoit faite avant t 
quoique le Ciel fâche combien les m< 
ont été difFérens, Le fîen étoit d'obtenil 
que je m'efïbrçois d'éviter. Mais votri 
difpofition , Madame, a rendu le trait 
aigu , & me l'a fait pafler dans le coeur, 
a dévoilé à mes yeux l'indécence de m 
tuation. Me refte-t-il un autre expédîi 
un autre frein pour la malignité > qu 
gara du Cloître ? . . ' . 

La queftion vient de vous, Mademoî 
Fe , & je ne fais que vous fuivre. Oui; 
expédiens ne vous manquent point- 

Vous n'êtes pas mécontent de moi, C 
valier ? Vous ne m'aceufez pas de violei 
Articles? 
lil Je ne vous aceufe de rien , Mâdemoiii 

puifqu'il n'eft queftion que de raifonner 
que nous n'en fommes point aux réfc 
tions. Soyez perfuadée que la tranqui! 
de votre ame fait un de mes vœux les ] 
ardens & les plus continuels. Continu 
_ achevez de foulager votre cœur* Un Ai 
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rtvt , écoute fa Sœur avec toute la ten- 
e de l'amitié fraternelle* 
ue!le complaifance ] Quelle bonté ! 
s dites qu'il y a d'autres expédiens. Eh l 
s peuvent-ils être > excepté le mariage ? 
it-illc feul, s'il devenoit agréable ...• 
s ne faifons que raifbnner, Mademoi- 
; il n'eft pas queftion de réfoudre, 
ivec un regard d'impatience. ) Quoi , 
valier ? Vous me faites cette proportion ? 
on, Mademoifelle $ j'ai dit qu'il n'étoit 
lion que deraifonner. Mais votre bon- 
: me paroît certain dans le Célibat. Peut- 
avez-vous formé des pians, qui ont ceflfé 
ous plaire après la réflexion. Mais nous 
Dmmes pas preflés par le tems ? L'incom- 
blc Clémentine a trop de grandeur 
ie , pour accorder à la malignité un in- 
î^pouvoir fur fon repos. Elle connaît fon 
)re cœur, elle a raifon d'en être conten- 
>i vous revaliez à vos premiers défirs , 
ittaques de la médifance ne vous fui- 
ent-elles pas dans la plus feinte retraite ! 
a mille points délicats à considérer , dans 
e Situation paflëe; mais vosParensles 
bien pefés. Ils n'ont en vue que votre 
heur y vous différez d'eux , dans le choix 
moyens. Ils jugent que le mariage, avec 
îonnête homme de votre Pays Se de vo- 
Rxligion , vous condttiroit au repos : 
s regardez le Cloître comme l'unique 
fdient : cette matière n'a que trop été de- 
ue. Ils font déterminés à ne pas vous 
fer^ quoique leur jugement n'ait' cas 
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changé. Ne leur laiflerez-vous pas la lî' 
des défirs , fur tout lorfqu'ils s'interdife 
jufqu'à celle de les exprimer i €ompt( 
Mademoifelle , qu'en mapréfence, le- 
quis votre Père a déclaré très-férieufa v 
au Comte de Belvédère , qu'il ne devoit pSÉf 
conferver d'efpérance. Pui(Tè-T-il vivre affiÉ 
pour vous voir beureufe ! Vous devez tbtijj & 
convaincue qu'il eft plus embarrafle de*ï| 
fin que des moyens. .- ^ 

- Mon Père , ma Mère, font la bonté talfe 
me. Que le Ciel conferve leur précieàfe^Sf 
{ Un rui fléau de larmes cou loi t le long <k 
(es joues). .«^ 

Je fuis fure , ma chère Clémentine, qt$l 
n'y a point d'écat dans la vie où vous puflfel- 
être heureufe , fi votre choix faifbit le mdfcj 
heur de vos Parens. Clémentine, aprfejjijj m 
Profefifion rnême , feroit-elle jamais cap&i 
ble de renoncer à l'affeéfcion filiale , à tow 
ce qu'on nomme tendreiïè du fangj* Cette 
vie contemplative, qui fait au jourd'hui ft; 
paflîon , ne rend roi t-eile pas, & trop tardj? 
puifqu'il ne feroit plus tems de reculer, 4$ 
peut-être avec d'autant plus de regret qu*t 
feroit trop tard, fes affeâions plus vives$ 
plus impétueufes , poiir des Parens fi digne*' 
de toute fa tendrefle, pour des Frères (T d& 
fip.téreffes dans la leur, Se qui ont pris une 
partfifenfible à Ces peines? '.* 

Elle a foupiré, elle a pleuré. O Chevalier! 
c'eft tout ce qu'elle a pu dire. " ! 

Vous ne fauriez vous propofer , Mademoi- 
selle , de vivre uniquement dans vous-même j 
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»our vous-même ; & dans le monde vous 
rouvez vivre pour Dieu , plus efficacement 
[lie dans un cloître 5 en exerçant le pouvoir 
lui ne vous manquera jamais de faire du 
lien, ceft-à-dire, d'employer toutes vos 
rertus. Tout le monde , comme je me fou- 
liens de vous l'avoir dit > n J a-t-il pas be*. 
fein de grands exemples , que vous êtes ca~ 
pable de lui donner ? Ah / Mademoifèlle » 
tfeft le cœur , & non la profeffion , qui rend 
un facrifice agréable à Dieu. Votre Ayeul 
maternel, quoique zélé Catholique y étoit 
perfuadé qu'il y a bien des cœurs gémiflans 
ians le cloître; & cette fuppofition, con- 
irmée par un exemple dont il avoit été tou* 
:hé , lui fit inférer dans fon Teftament les 
îlaufes qu'il crut capable de vous engager 
lu mariage. Votre autre Grand -Père ne fit 
>as difficultés de fe joindre à lui pour les 
brtifier. 

Et fous quelle peine , Monfîeur ? Unique- 
ment fous celle de perdre une fucceflîon que 
je ne defire point, & qui n'eft pas néceflaire à 
ma Famille. Nous fommes tous riches. Ce 
font des Terres achetées , ce n'eft pas un Pa- 
trimoine. 

Achetées , j'en conviens : mais dans quelle 
vue , Mademoifèlle , & pour qui ? 

Je fouhaherois que ma Famille fût fupé- 
rieure à ces motifs. 

Vous ne voulez pas lui ôter le droit de 
juger pour elle-même ? ^ 

Je ne me perfuade point , a-t-elle repris, 
qu'il y ait beaucoup de cœurs gémiflans dans 
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le cloître : mais quand il s'y en croitv 
quelques-uns, je fuis fûre du moins, 
yoyois mes Parens fatisfaits, car ce poin 
l'avoue , eft eflenriel pour moi ., que je 
augmenterois pas le nombre. A l'égarc 
grands exemples, dont vous dites q\ 
inonde a befbin , & que vous me croye: 
pable de lui donner , je n'ai pas aflèz d 
nité pour être convaincue par cet argur 
Si la paix du cœur eft plus fûre pour moi 
le monde que dans un couvent, c'e: 
' point dont le jugement m'appartient ; à 
qui dois favoir, après tant d'agiratio 
&jtps ôc d'efprit,fii la fo lit ude convient 
recueillir mes efprits diflipés. 

Ces agitations, chère Clémentine, 
paflees, grâces à la protection du Ciel ! 

J'accorde ma compaflîon , je puis paj 
ner, je pardonne réellement a la p; 
Daurana. Ah Monfieur ! peut-être ne f 
vous pas que l'amour , cette pafïion qui 
duit louvent des bafleflès , & quelque 
la yérité des effets admirables > eft la 
feçrette des cruautés de Daurana. Elle 1 
haiflpit point, avant que l'amour eu 
poflcrtîon de fon cœur. Pourquoi me u 
ïerois-je le mal , fans me fouvenir du bic 

Admirable Clémentine! s'eft écri 
Charles: Admirable Sœur! s'eft écrié 
Henriette ,• tous deux comme de conc< 
. N'a-t-elle. pas été la compagne de 
enfance ? a continué cette divine Fille, 
vons nous pas été élevées enfcmble ? J 
la-fouffrante, grâces au Ciel ! & fans 1 

j 
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jamais ofFerifée. Elle n'a fervi qu'à -m'aggrau- 

dir , en me donnant le pouvoir de lui par- 
donner. Que toute ma vengeance Toit dans 

les remords que je lui fouhaite">en appre- 
nant que je lui pardonne , & que je fais des 
voeux pour Ton bonheur ! 
N C'en fefoic une en effet, a répondu Sic 

- Charles y fi celle qui a pu vous maltraitée 
étoit capable du généreux repentir que vous 
lui fouhaicez. Mais^eniui pardonnant, pou- 
vez- vous prétendre que votre Famille fe joi- 
gne à vous; c'eft-à-dire* qu'elle lui aban- 
donne une fucceflion réverfible 5 pour récom- 
peufe de fa cruauté? Condamnerez - vous 
dans vos Proches cette tendre affe&ion , qu£ 
les rend fenfibles aux barbaries exercées 
contre vous! Chère Clémentine I n'afpirez 

.point à vous élever au-defliis de la nature» 
Souvenez- vous que vos Grands-Peres n'ont 
jamais dqftiné leur fucceflion à Daurana. Ils 
n'ont penfé à la nommer , que pour affûter 
plus efficacement la difpofition qu'ils fai- 
rioient'cn votre faveur ; & ce n'eft pas expli- 
quer leurs intentions au hafard , puifqu'au 
jdéfaut d'Héritiers de votre part, ils ont fub- 
icitué fucceflîvement vos deux Frères, qui 
n'en font, pas plus avides de cet Héritage. 
L'empreflement de leur cœur eft pour votre 
mariage. Ils défirent feulement que votre 
bien ne paflè point à la ctuelle Daurana» 
A^ais , fi vous pouvez -renoncer pour vov^ 
niême aux difpofitions de vos Ancêtres v de- 
vez-vous faire injuftice auk prétentions de 
vos Frères ? 
Tome FIJI. <i 
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O Chevalier! 

Devez-vous penfer \ difpofer du droit 
d'autrui? Vos Frères ne meritent-ils donc 
pas pour leur affe£tiôn ces généreux fenti- 
mens que vous avez pour la cruauté de Dau- 
rana? Loin, loin, ma chère Clémentine; 
cette forte de tendrefle qui fait chercher des 
exeufes pour la barbarie , & pour tout ce qui 
bleffè la raifon & la nature ! 

Elle a foupiré. Les larmes ont inondé fon 
vifage. Après quelques momens de fîlence; 
ô Chevalier! épargnez-moi. Vous, chère 
Mylady, ne me méprifez pas. L'afFoiblifle- 
ment de ma raifon peut me conduire à l'er- 
reur : mais lorfque mes yeux s'ouvrent , je 
n'y perfévere point. Je vois que par rapport 
à mes Frères, je n'ai pas raifonné jufte. Peut- 
être 3 à vos yeux , ma chère Mylady Giandif- 
f on , parois-je coupable d'un faux héroïfme. 
J'allois faire une injuftice à mes Frères, pour 
faire plus que je ne dois en faveur d'une 
Parente éloignée. 

Tout ce que Daurana peut efpérer de 
vous , ma chère Clémentine , c'eft que vous 
prêtiez la main, d'ailleurs, à lui faire re- 
cueillir un legsconfidérable que vos Grands- 
PeresluiontlaifTé^ 

Et quel autre moyen que mon mariage ? 
Ah, Chevalier! 

Telles font, à. la vérité, les fuppofîtiom. 
Telle étoit l'intention de vos deux Grands- 
Pet^s. Je ne fais, Mademoifelle, que vous 
le repréfenter. Je ne vous confeille rien. 

Il ne demeute \>a* moins vrai , Moafieur> 
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que le motif qui peut être paffe à ma Fa- 
mille , ne doit pas être abfolument mou 
«nique régie. Confidérez , Monfieur ; n'eft- 
ce pas mettre un bien terreftrc en balance 
avec des biens immortels ? 

Rien moins , Mademoifelle : pouvez- 
vous douter du fccours du Ciel, & vous 
défier de vous-même, jufqu'à fuppofer que 
les grilles d'un Couvent foient néceflairesà 
votre vertu? Rendez- vous plus de juftice> 
ma chère Clémentine. Vous avez des vertus 
qui ne peuvent s'exercer dans un Couveut , 
& votre fituation vous donne mille moyens 
die les employer. Je ne raifonne point en 
Proteftant. Le plus zélé Catholique vous 
tiendroit le même langage , dans les circon- 
stances où vous êtes. 

Ha Monfieur ! vous me prévenez \ j'allois 
vous aceufer de faire ici le rôle' d'un Pro- 
teftant. 

Vos Grand'Peres, Mademoifelle, n'ont- 
ils pas raifonne de même dans leur Tefta- 
ment ? Votre Père , votre Mère , votre On-« 
cle , vos Frères ont~ils employé d'autres ar- 
gumens, pour vous faire renoncer à l'idée 
du Cloître'? Ne reconnoifïcz-vous pas les 
uns & les autres >.pour de zélés Catholiques? 
Votre Frère lEvêque, votre Dire&eur, n'ad- 
herent-ils point aux mêmes raifons , & ne 
concourent - ils point aux vœux de votre 
Famille f 

Elle a baifle les yeux , avec un doux em- 
barras. Sir Cliarles a continué : 

Votre More , Mademoifelle.? qui vous a 
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mîs au monde , vous & vos trois Frères dortt 
l'un s*eft confacré au fervice du Ciel, n'a- 
t-elle pas , devant Dieu & les hommes, un 
mérite qu'elle n'auroit pas eu dans la vie du 
Cloître? Le devoir conjugal & maternel, 
rempli avec cette diftindtion , n'effc-il pas 
pour une Femme le premier de tous les de- 
voirs ? Clémentine fe propôfe-t-elle , dans un 
Couvent , quelque degré de bonté qu'elle 
croie manquer à fa Mère ? 

Elle a paru balancer. Elle a foupiré. Elle 
a tenu long-tems la vue baiflee. Enfin ; que 
puis- je répondre ? a-t-elle dit. J'ai figné. Je 
vois qu'il faudra me tenir à cet engagement. 
Au refte > Monfieur y il eft fort généreux de 
ne me pas rappeller à mon a6fce > & de fouf- 
frir patiemment les efforts que je fois pour 
me dégager. Mais je ne fais pas heureufe..... 
Elle s'eft arrêtée. Elle a tourné le vifage, 
pour cacher fon émotion. Nous n'avons pas 
été moins émus , Sir Charles & moi. 

Aufli-tôt qu'elle a pu parler, je ne m'ap- 
perçois que trop , a-t-clle repris , des ténè- 
bres qui obfcurcillènt quelquefois ma rai- 
fon. Ceftun malheureux refte de ma der- 
nière maladie. Vous avez tous deux, je le 
vois , allez de générofité pour me plaindre. 
Je vous avouerai > Chevalier , qu'en me laif- 
fant engager "aux conditions que vous avez 
propofées,& qu'une faute auffi grave que 
ma fuite ne me laiflbit guère le pouvoir de 
refufer, je me promettois du moins quelque 
tranquillité daiïs une fituation, où j'éprouve 
aujourd'hui cyxe je n'en puis trouver. Je me 
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flattois que votre amitié > réunie en ma fa- 
veur, une amitié, dont je fentois que mon 
aflfe&ion défintérefTée me rendoit digne y 
pourroit contribuer à mon repos ; & je ne 
penfois qu'à la cultiver. Ma raifon bleflee 
ne me permettoit pas de confîdérer, qu'il 
entroit, dans m©n plan, des circonitances 
dont le monde porteroit un autre jugement x 
que moi : & lorfque j'ai fu de quoi la ma- 
lignité eft capable, mais fur-tout lorfque jd 
vous ai vue laifie , ma cherc Mylady Gran- 
diflon , de cette indifpofition fubite , qui > 
dans le trouble démon imagination > m'a- 
paru menacer votre précieufe vie . . . j'ai . . .* 
je n'ai ... 

Elle s'eft: arrêtée , comme fi le fil de fès 
idées s'étoit rompu. Enfuite , reprenant," 
vous fàvez , Madame , le fond de mes fen-> 
timens : Moniteur , je vous en ai dit aflez. A 
préfent , confeiilez-moi. Pour ne'vous rien 
déguifer , j'ai prefqu'autant d'impatience 
de quitter l'Angleterre, que j'en ai eu d'y 
venir. Je fuis malheureuïè. Oh que je me 
fens le cœur agité ! Quand, quand ferai- je 
tranquille ? 

Que-vous dirai- je, Mademoifelle! a ré- 
pondu Sir Charles. Quel confeil puis - je 
vous donner ? Vous m'aflurez que vous n'ê- 
tes pas heureufe. Vous croyez que vos Pa- 
reils ne le font point. Nous fommes tous 
perfuadés que leur bonheur dépend de vous. 
Mais à Dieu ne plaife que ce loit au prix du 
vôtre , lorfque vous avez déjà eu tant à fouf- 
fpr! quoiqu'on puiflTe douter > avx fo\\4*& 
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vos propres fouffrances ont été plus don* 
loureufes pour vous que pour vos Amis, 
Je ne plaide ici la caufe de perfonne. Je vous 
ai dit que votre Père exhorte férieufement le 
Comte à ne plus conferver d'efpérancc ; & 
le Comte déclare qu'il y employera tous (es 
cflbrtsj premièrement, parce qu'il vous l'a 
promis > en fécond lieu , parce qu'il eft tfop 
iiir à préfent que vous n'ayez que de l'aver- 
ifiun pour lui. 

De l'averfîon , Chevalier ! Me préierve le 

- Çîel d'avoir jamais de l'averfion pour per- 
fonne l J'ai cru que ma conduite à l'égard 
<}u Comte. . . Elle s'eft arrêtée un moment; 
& s'adreflant à moi : très-chere Mylady , ne 
me donnerez vous pas vos confeils fur tout 
ce que vous avez entendu ? Vous m'afluriez» 
en commençant , que ma tranquillité étoit 
»éçeflaire à votre bonheur. 

C'eft ma tendreflè y cheré Clémentine * 
mar feule tendreflè pour vous ? qui me la rend 
néceflaire. Vo$ moindres peines en font une 
vive pour moi. Mais perfonne ne fait mieux 
que vous d'où votre bonheur dépend ; & 
nous fommes certains qu'il fera celui de tou- 
te votre chère Famille. Elle Juge qu'un éta- 
bliflèment honorable 3 avec un homme de 
votre Pays & de votre Religion > y contri- 
buera beaucoup. Votre Mère en eft perfua- 
dée ; Madame Bémont l'eft aufïï. Vous 
voyez qu'un devoir de juftice pour vos Frè- 
res, & de rçconnoiflancc pour vos Grands- 

, Pères , ne vous permet pas de peu fer au 
Çlpîcre. Vous .vo^ez. q\i£ \tanxaa& v cour- 
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laquelle votre bonté vous intéreflè encore , 
ne peut recueillir un legs conûdérablc>.quê 
par votre mariage. Si vous avez du dégoût 
pour rhbmme qu'on vous préfente > qu'il 
n'en foit plus queftion. Jouiflez des dou- 
ceurs du Célibat, jufqu'à ce qu'il s'en pré-^ 
fente un autres que vouspuifliez favorifer 
de votre eftime. Dans l'intervalle * honorez- 
moi de la continuation de votre amitié, au- 
tant que vous me tiouvcz de paillon j>our 
l'obtenir* Nous fommes déjà Sœurs. Enfem- 
ble , nous ne ferons qu'une. Dans l'abfence 
nsême a nous né ferons pas diviféesj car nos 
âmes & nos fentimens fe mêleront lùr le pa- 
pier. ... : 

J'aurois continué : mais elle m'a jette les 
deux bras autour du cou. Elle a baigné mes 
joues de les larmes. Elle m'a donné mille, 
noms tendres. Que le plus cher des hommes 
a paru touché , tranfpoi té ! Avec quelle déli- 
catcfïè il a partagé fon attention ! L'Amie 
tendre , l'Epoufe chérie , ont été diftinguécs 
avec leurs plus charmantes propriétés. 

Clémentine étoient trop agitée par les 
mouvemens de fon propre cœur, pour reve- 
nir aifément à fes idées. Cependant elle m'a 
!)romis de pefer , de confîdérer tout ce qu'el- 
e emportoit dans fa mémoire. Que le Ciel 
lui verfe Ces coafblations à pleines mains i 
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LETTRE CXXXL 

iMyiady Gr^ndisson à la même. 

17 Mai. 

V->Lbmentine éft grave & penfivc ; elle- 
Fuit la Compagnie. On ne lui dit pas urç mot* 
du Comte de Belvédère ; mais comme il effi 
attendu de jour en jour , Sir Charles juge 
qu'elle doit être prévenue fur fon arrivéf. 
Elle ne dîna , ni ne foupa hier avec nous. 
Elle aime àfé promener feule dans le Parc , 
où (on feui amufement eft de donner à man- 
ger aux Daims, qu'elle raflèmble quelque- 
fois autour d'elle. Sir Charles , ayant paffé 
ce matin près d'elle j s'eft informé de fa famé. 
Mon efprit n'ëft pas bien , Chevalier. Que 
le Ciel y rétabliflè la paix ! a-t-il dit en pre- 
nant fa main , & penchant la tête deflfus. Je 
vous rends grâces , Mon/îeur. Continuez 
vos prières pour moi. Cette dernière con- 
verfation , Chevalier. ...... Mais, adieu» 

Elle a pris un fentier, qui conduit au. Bois. 
Il l'a fuivie des yeux. Elle a tourné la tête , 
pourvoir apparemment s'il la regardoiL II 
ï'afaluée, en lui demandant d'un flgne de 
main la permillîon de la fuivre : elle a com- 
pris ce Cignc ; & d'un mouvement de la fîen- 
îie y elle l'a prié de la laHfer feule. Malheu- 
re ufe Fille 1 



dv'Chev. Gràndisson. 15} 

17 aufoirT, 

JYL r. Lowther arrive de Londres. Il a 
toujours été periuadé ^ comme les Médecins 
d'Italie > qu'un défordre d'cfprit;, qui n'eft 
point héréditaire 5 & dont la caiife cft celle 
que nous connoiflbns y ne-menace point d'une 
rechute , à moins qu'il ne furvienne quelque 
nouvel incident ; &: qu'il ne fauroitêtre con- 
tagieux non plus pour les fruits du mariage* 
Il paroît fort étonné que les Pareils de Clé- 
mentine fe foïent rendus fi facilement à fes 
idées de Célibat. C'eft pour juftifier (on opi- 
nion.? en confultant les plus fameux Méde* 
cins de Londres, qu'il a différé fi long-tems 
fon retour. Ils s'accordent parfaitement avec 
lui. 

Samedi y i?. 

\^j LEM*NTiNE;>avec laquelle j'ai pafleune 
partie du jour , m'a long-tems entretenue de 
la Coufine Daurana, dont elle déplore géné- 
reufement le malheur. Ce que je vous ai fait 
entendre y m'a-t-elle dit , de fa pafïîon pour 
le Comte de Belvédère , n'eft que trop cer- 
tain. On m'a demandé de la compaflîon 
pour lui : il devroit en avoir un peu pour % 
elle. Je fais qu'elle lui a éré propofée, & qu'il 
a rejette la propofition avec hauteur. Peut- 
être ne fait-il pas combien il en eft aimé. Il 
me refte quelque fouvenir des emportemens 
d'amour auxquels je l'ai vue livrée , de là 
fureur où la jettoit l'idée du mépris , & des 
fcrmeitë qu'elle feifgit quelquefois d'en tiret 
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vengeance. C'eft une autre Olivia pour la 
violence. Dans le peu d'intervalles lucides 
que j'avois fous fa conduite > je m'attendois 
oujouirs que ces tranfports aboutiroient à me 
traiter avec plus de rigueur. Cependant alors 
même * lorfque Reçois afTez calme pour fen- 
tir l'horreur de ma fîtuation , je la plaignois. 
Oh ! que ne dépend-il de moi d'engager le 
Comte à la rendre heurcufe , & de lui faire 
trouver fon bonheur avec elle ! 

Là-defTus, Clémentine m'a demandé fi 
Sir Charles n'étoit pas porté à favorifer le 
Comte. Il fouhaite , lui ai-je répondu , de 
vous voir mariée , parce qu'il juge> & que 
tous les Médecins d^Italie & d'Aig'eterre ju- 
gent comme lui , que s'il y a quelque hom- 
me au monde que vous puiffiez confentir 
à rendre heureux 3 laconféquence infaillible 
feroit non-feulement le bonheur de votre 
Famille, mais le vôtre- A 1 égard du choix, 
il penfe qu'on doit entièrement vous l'aban- 
donner. Il répète fans cefle qu'après tant dç 
refus , bn ne doit pas iufifter fur le Comte » 
& qu'il faut vous accorder du tems. 

Ma chère Mylady me pardonnera-t-elle 
wne queftion y comme d'une Sœur à une 
Sœur ? Dans ma fîtuation, auroit-elle pu fe 
réfoudre ... à donner fa main. ... . Elles'eft 
arrêtée , elle a rougi , elle a baïfle les yeux. 
Parlez , ma très-chere Clémentine , ouvrez 
votre cœur à votre Henriette. . . Mais non \ 
je vais vous en épargner la peine , puifque je 
crois pénétrer votre penfée. Modèle de mon 
&£c iJç «e fuis j?a§ Clémentine ;dau&îes.cir- 
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confiances où vous étiez 5 avec le coiifente- 
inent de tous mes Amis > & l'homme y tel que 
voois le connoiflèz , je n'aurois pu lui refufer 
ma main ni mon cœur. Mais que ne peut- 
on pas attendre d'une jeune perfonne , que 
des motifs fupérîeurs ont rendue capable de 
remporter la plus glorieule victoire ? Les 
grandes difficultés font vaincues ;'& lorfque 
Vous ferez parvenue à vous bien perluader 
que c'eft votre devoir d'entrer dans un nou- 
veau plan y je fuisfûre, quoiqu'il vous en 
puifTe coûter. 

Chère Mylady p n'achevez pas. Mon de-, 
voir. . . Que vos repréfentations font délicat- 
tés ! Sur quel fujet fommes-nous tombées ï 
Croyez-moi > je fuis incapable. . . 

D'aucune penfée'j, ai-je interrompu y d*au» 
cune imagination qu'un Ange ne pûtavoueiv 
Vous feriez injure à tous ceux qui vous ai- 
ment , de fuppofer feulement que votre 
grandeur d'ame demande la moindre ga- 
rantie. 

Cependant , ma généreufe Mylady , je 
fuis quelquefois inquiére de ce que voîAmis 
peuvent penïèr. . „ défirer. , . . Ah ! que ne 
fuis- je dans mon Italie ! 
\ Ils ne défirent que votre bonheur. Faites 
votre plan vous-même , chère Clémentine» 
Marquez tous vofc pas pour l'avenir. Comp- 
tez j devant vous , une , deux , trois années y 
que vous donnerez au Célibat. Affurez votre 
indulgente Famille. ... 

Paix , paix , paix , cher Mylady Grandif. 
fon 1 ( en mettant fa main devant ma boa* 

G 6 
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che. ) Je vous quitte. Je vous ai retenue trop 
long-tems. O cruelles incertitudes de mon' 
cœur! Mais quelque parti que j'embraflè, 
quelques mécontentemens que j*excite , ne 
ceflfez point de m'aimer ; nem'ôtez jamais le 
nom de votre Sœur, & qu'il me foit permis 
de nommer Sir Charles Grandiffon mon Frè- 
re. Alors 7 du moins , je ferai fure dAm bon- 
heur y qui fera le contrepoids d'une infmité 
de peines. 

\ Elle m'a quittée avec précipitation > fans 
vouloir écouter mille chofes tendres , qui 
iortoient d'un cœur brûlant de zèle y &qui 
étoient déjà fur mes lèvres. 

Dimanche ro\ 

1 jE Marquis eft légèrement indifpolef 
mais il eft certain que la Marquife s'affoiblic 
de jouren jour. Clémentine ,, qui s'en apper-. 
çoit y avouoit ce matin à Madame Bémont y 
que fi leurs indifpoficions augmentoient , . 
elle n'auroitque trop de penchants pour fon 
repos , à faire tomber le reproche fur elle- 
même* Madame Bémont s'eft efforcée de la 
confoler, fans lui dire un mot de l'homme 
qui eft fi bien dans tous les cœurs , à l'excep- 
tion du fîen. Sa Camille étant venue l'infor- 
mer, fuivant fes ordres, comment k Mar- 
quife avoit pafle la nuit , elle eft fortie toute 
en larmes > pour fe rendre auprès de fa Mère. 
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Dimanche aufoir. 

Ort bien : mais moi , qui prends la plu- 
rne d'Henriette > je parie que Tes larmes fe 
fécheront bientôt. Le Marquis & la Marqui- 
fe font beaucoup mieux. Le Comte eft arri- 
vé. Les Seigneurs Jules & Sebafte font avec 
lui. N'avez-vouspas vu le Comte, Lucie , 
pendant le le jour que vous avez fait à Lon- 
dres ? Une figure aimable 3 en vérité y Ci l'air 
grave y dominoit un peu moins. Mais cette 
gravité même ne lui nuira point auprès de 
ion Héroïne. N'eft-il pas venu > dans les ter- 
mes du Ppëte (*) > c< pour dire un érernel 
„ adieu? Ne pas l'honorer d'un regard , ce 
i3 feroitun mépris 3 qui ne peut jamais trou- 
py ver p lace dans la belle ame de Clémen- 
tine.,, 

Aufïïue s'eft-elle pas fait prtfïèrpour def-. 
cendre à foiï arrivée. Pour moi > j'efpere 
beaucoup de l'avenir.- On ne remarque plus 
rien qui fe refïente de l'ancien défordre* 
Elle aime à rêver; elle fe promené fou vçnt 
feule au jardin. Eh bien? Qui fait de quoi 
elle s'occurfc ? C'eft peut-être un fort bon 
effet de fa guérifon, je ne crois pas facile- 
mentaux miracles; mais il me femble que 
ce n'en fèroit pas un. Sir Charles eft marié. 
Clémentine n'a pas vingt ans» Le Comte eft 
aimable* J'ai vu des révolutions plus éton- 
nantes, dont je n'ai fait honneur qu'à la 
nature.' Elle m'a (emblée un peu grave , lorf* 

(*) Lie , dan* fa Tragédie de Th&dofo 
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qu'elle a vu le Comte ; mais c'eft tout ee que 
je trouve à lui reprocher. Elle lui a parlé 
d'un air*libre. La confufion n'étok que chez 
lui, pauvre Malheureux tqui n'ofoit ouvrir 
la bouche. Elle a eu l'attention delefoula- 
ger>en s'informant de fa fanté, comme s'il 
y avoit eu quelqu'apparence qu'il fût ma- 
lade. Elle s'eft adreflée à lui deux ou trois 
fois, fur des fujets vagues à la vérité , mais 
avec une compiaifancé* qui a charmé tout 
le monde. Ils fe font même occupés affez 
long-tems, près d'une fenêtre , ^vec Ma- 
dame Bémont , à comparer le jardin avec 
ceux d'Italie j converfation peu iritéreflante, 
direz- vous > mais le pauvre Comte fè cro- 
yoit en Paradis. Cependant il s'attend à 
recevoir fon congé demain , pour une lon- 
gue , longue féparation. Mon Frère charmé, 
de la voir fi tranquille , infifte toujours à rie 
pas lui prononcer un mot en faveur du 
Comte. Chanfons , chanfons , Madame > 
comme je crois vous l'avoir déjà dit: d'où 
• vient à Sir Charles une fi profonde connoit 
iance du cœur des Femmes? 

Par Mylady Grdndijfon. Vous voyez , ma 
chère Grand-Maman, que cette Mylady G ... 
retombe toujours dans fon caractère. Elle 
peut vous amufer par le badinage de fa 
plume. Son cœur ne reflent pas comme le 
mien les agitations de notre chère Clémen- 
tine : mais je viens d'apprendre une nouvelle 
fort étrange. On a vu ce matin le Père Maref* 
cotti & le Do<fkeur Barlet , qui font infépa- 
rables^fegliffer avec beaucoup de précau» 
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tïon dans le petit bois^ où Clémentine aime 
à fe promener feule. Je ne ferois pas furprife 
qu'ils s'y fuflênt retirés enfemble a fi l'on ne 
m'afliiroit que Clémentine y étoit alors, & 
que n'en étant point fortie à leur arrivée y il 
faut qu'elle y ait palïé quelque temsavec 
eux. Cependant ces deux graves Perfon- 
nages^que j'ai rencontrés depuis* ne m'en 
ont pas dit un mot. Auroient-ils eu la même 
réfèi ve pour Sir Charles ? C'eft ce que je 
faurai bientôt. Après tout y je n'y vois rien 
d'étrange que leurs précautions \ car ileft 
fort fimple qu'ils cherchent quelquefois à 
di (traire Clémentine par les agrémens de 
leur entretien , & qu'ils ne m'aient rien die 
d\in bon office d'amitié > que je dois les 
croire portés à lui rendre. Leurs précautions 
même pouvoient ne regarder qu'elle , dans 
la crainte que deux hommes (i fages peuvent 
avoir eue de l'interrompre mal-à-propos. 

ii Mai. 

^IrCharles n'eft informé de rien. Le 
Do&eur Barlet a pafle néanmoins quelques, 
heures avec lui ydc ce qu'ily a de furprenant , 
on l'avoit vu ce matin retourner au Bois, 
accompagné du Père Marefcotti , & tous 
deux avec les mêmes précautions : il paroîc 
même , fuivant leur marche 3 que je me fuis, 
fait repréfenter *, qu'elles regardoient moins 
Clémentine * que ceux qui pouvoient les ap- 
percevoir, & dont ils vouloient éviter la 
vue. Sir Charles x à qui j'ai raconté le*çii> 
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confiances , m'a répondu qu'il croyoit y 
trouver en effet quelque air de myftere ; mais 
que de quelque nature qu'il fut > on ne de- 
voitrien attendre que d'heureux de la- pru- 
dence de Tes deux Amis. Il eft fur, dit-il , que 
Clémentine fera des adieux fort .civils aa 
Comte , avant fbn départ. 

La dernière , la folemnelle entrevue , 
devoit fe faire cet après midi dans mon cabi- 
net; mais Clémentine vient d'accorder au 
Comte un agréable répit , auquel il étoit fort 
éloigné de s'attendre* Après le dîner , ou 
nous avons été charmés de lavoir dans une 
tranquillité confiante , il fe difpofoit à lui 
demander un quart d'heure d'audience > pour 
prendre congé d'elle ; Se fes agitations étoient 
vifibles. On s'eft levé. Il étoit tremblant. 
Tout le monde en a paru touché * & dans le 
premier mouvement nos yeux fe font tournés 
vers elle, comme implorant pour lui fa pitié. 
Cependant un regard, qu'elle a jette fur 
chacun, nous les a fait bailler; nous avons 
paru craindre qu'elle ne nous foupçonnât de 
vouloir l'attendrir en fa faveur./ Pour moi, 
j'ai cru lire plus d'une fois fur fon charmant 
vifage les marques d'une vraie compafïïorr 
avec un foupir néanmoins , qui renfermoit, 
comme j'ai cru pouvoir l'expliquer , des 
vœux pour une vie, préférables dans fes 
idées à celle du mariage. Er.hn il s'eft avancé 
vers elle avec la précipitation d'un homme 
inquiet, qui craint de manquer l'occafion. 
Mademoiiclle> lui a-t-U diî d'une voix b*Sk 
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avec une profonde révérence : J'efpere .. . je 
vous fupplie.. . de grâce, Mademoifelle, ua 
înftant pour recevoir mes adieux. 

Elle a paru touchée de fa confufion^ 
Moniteur.? lui a-t-elle répondu , nous nous 
reverrons demain dans Taprès midi : & paf- T 
fant aveclme révérence , elle eft fortie aflez 
vire, mais avec une dignité qui ne l'aban- 
donne jamais. ; 

Tous les Hommes, demeurant après nous* 
ont félicité le Comte ; & toutes les Femmes , ; 
fortant avec elle } ont applaudi de concert à 
faréfolution. La Marquife l J a ferrée contre 
(on fein maternel : ma Fille I ma chère Fille i 
ma Clémentine ! c'eft tout ce qu'elle a "pi* 
prononcer, en mouillant fon vifage de les 
larmes. O Maman! ( attendrie par les larmes 
de fa Mère , & fléchiflant un genou devant 
elle. ) O Maman ! c'eft la feule réponfc qu'elle 
ait pu faire : & fe levant , elle a pris la main 
de Madame Bémont , avec laquelle elle s'eft 
retirée dans fon appartemenr. 

Nous la voyons à préfent , qui fe promené 
dans le jardin avec cette chère Amie : toures 
deux > comme nous pouvons l'obferver 7 fort 
attachées au fu jet de leur converfation. 

Maisque cette Lettre ne parte point fans ui\ 
mot ou deux fur le cher"Northampton-Shire. 
J'en reçus hier une d'Emilie , que je mettrai 
fous mon enveloppe $yec_ une copie de ma 
réponfe. Il me femble, Madame, que ce 
n'eft pas violer fon fecret, que de voite le 
communiquer, & par vous à ma Tante 
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Selby. Seulement je vous demande en grâce 
qu'il n'aille pas plus loin.Avec quelle joie 
j'apprens que le jour cft fixé pour Lucie ,& 
que Ton cœur n'a pas moins de part à ce choix 
que le plaifir de vous obéir l Elle ne doit pas 
regretter l 'éloigneraient , fi c'eft en Irlande 
qu'elle doit faire fa demeure. C'eft le privi- 
lège des hommes de traîner leurs Femmes 
après eux. Sir Charles regarde ce voyage 
comme une promenade. Dans le defïein, oa 
il eft d'améliorer les Terres qu'il y pofledeL, 
il lui rendra des fréquentes vifites ; Se vous 
ne doutez pas que fon Henriette ne raccom- 
pagne volontiers, s'il lui en fait la proposi- 
tion. Pour vous j ma chère Grand-Maman , 
je fais que toute partie de la Grande-Breta- 
,gnc,où vos Amis (ont appelles par le devoir^ft , 
Noi thampton-Shire. Cependant la Grand- 
}Aere de Lucie fera privée de fa Petite- Fille: 
mais il lui en refte d'autres; & d'ailleurs 
Mylord Reresby eft un homme de fi bon 
naturel , qu'il ne fe hâtera point de la quitter. 
Sir Charles s'attend bien , que l'heurexix 
couple ne nous donnera pas moins d'un 
mois, avant que de s'éloigner d'Angleterre. 
Puifle , puifle le 24 de Mai apporter autant 
de bonheur à Lucie-, que j'en dois au 16 de 
Novembre ! 
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LETTRE CXXXII. 

Mîfs Jerfjns à Mylady Gra.n- 
disson. 

19 Mar. 

JL/ E p u i s plufîeurs jours , ma très-cher© 
Mylady > j'ai quelque chofe à vous commu- 
niquer, qui demande votre avis; mais 
quand je pcnfe à mon âge , je fuis toute coït*» 
fufe. Aurez-vous la bonté de me garder le 
fecret , & pour le monde entier > fans excep- 
ter mon Tuteur? car en vous écrivant, je 
crois écrire à lui y parce que vous connoiflèz 
le fond de fon cœur , & que vous êtes la pru- 
dence même. Ileftvrai, que par rapport à- 
lui , je me fuis un peu oubliée, ou plutôt 
qu'il s'en eft peu fallu : mais j etois captivée 
par Ces perfections > par fa grandeur d'ame, 
rien de plus en vérité. Une Fille, quelque 
jeune qu'elle foit , ne peut- elle pas admirer la 
bonté dans un excellent Homme? La recon— 
noiflance lui eft-elle défendue pour les bien- 
faits? A la vérité, cette reconnoiflance peut 
aller trop loin , à mefure qu on avance en 
âge j & je me mis apperçue du danger : mais 
le remède n'eft pas venu trop tard , grâces 
au Ciel! grâces à vous , chère Mylady, qui 
m'avez prêté votre fecours! Qu'il faut être 
bonne y pour fouffrir qu'on vous entretienne 
fur un point fi délicat! Mais vous êtes U 



164 Histoire 

Reine de votre fexe, aflîfe fur un Trône, 
d'où la pitié vous fait bailler votre Sceptre, 
tantôt pour foutenir une pauvre petite Fille, 
tantôt pour en relever une autre •> car votre 
. gloire eft (atisfeite de Voir à vous l'Homme 
pour lequel tant de cœurs ont foupiré en 
Fecret. 

Mais je m'écarte beaucoup du fujet de 
ma Lettre; & c'eit une faute où je retombe 
toujours , lorfque j'écris à mon Tuteur ou à 
vous. Mes .préambules font plus longs que 
ma matière, j£ commence donc ; mais n'ou- 
bliez pas qife je vous demande le fecret. 
- Tout le monde eft palîionné ici pour le 
Chevalier Belcher. C'eft en effet un des plus 
agréables Hommes du monde. Après mon 
Tuteur , je crois qu'il n'y en a point de 
comparable à lui. Il ne quitce point cette 
maifon ; & je m'apperçois aflèz. que fes 
attentions font particulièrement pour moi. 
Toute jeune que je fuis , je crois réellement 
qu'il m'aime. Mais là-deflus tout le monde a 
fa bouche fermée. Cependant on fe dérobe 
fouvent, pour nous laifler tête-à-tête. Il 
femble qu'il ait la faveur de tout le monde > . 
& que perfonne cependant ne veuille lui 
prêter la main. Ce n'eft pas qu'il m'ait fait la 
moindre déclaration d'amour. Je fuis fi 
jeune ! vous le favez; & fûrement M. Belcher 
eft un homme fort fage. 

Mon Tuteur l'aime beaucoup; & qui peut 
fe défendre de l'aimer ? Ses manières font fi 
galantes , fon langage fi poli \ le fon de fa 
vpix . , . ça \&iti > Vtft, mv\ très - aimable 
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Homme, Dites -moi naturellement, Ma- 
dame ; croyez-vous que mon Tuteur ( mais, 
je vous en prie , ne faites ^ue le fonder : je 
fais fi jeune ! vous favez ) défapprouvât les 
intentions de fon Ami , s'il arrivoit qu'avec 
le tems elles devinflent plus férieufes : dans 
trois ou quatre ans, par exemple, fuppofé 
<jue M. Belcher ne crût pas fon tems mal 
employé pour une fi fotte créature. Je n'y 
voudrois pas penfer piutôt. Si'ce n'étoit pas 
l'avis de mon Tuteur > je ne me permettrais 
pas d'être fi fouvent dans la compagnie d'il© 
jeune homme: vous favez, Madame. 

Il paflè pour riche; & quoiqu'il'fbit plus 
vieux que moi de dix ou douze ans > il ne le 
fera jamais davantage , puifqu'à chaque 
année qui lui viendra y il m'en viendra une 
auflî. Ayez donc la bonté , Madame , de me 
donner là-deflus votre opinion. 

Tout le monde eft ici dans le goût du ma- 
riage. Je crois qu'on peut regarder celui de 
Mifs Selby comme déjà fait. Son Frère fait la 
cour à Mifs Patty-Holles. Mifs Kitty n'eft 
pas fans un très-humble -ferviteur. Il me 
femble que Mifs Nancy même , depuis le 
rétabliflement de fa fanté . . . Mais j'aimç 
mieux que toutes ces nouvelles vous viennent 
d'elles-mêmes. 

Ceft vous;, chère Myiady , qui avez ou- 
vert la danfe. L'exemple de votre bonheur ... 
Je m'imagine que les jeunes Filles ont raîfon 
de penfer au mariage, lorfqu'elles voyent les 
jeunes Hommes dans l'intention d'imiter 
Sir Charles. Ne me faites pas trop attendre 
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votre avis ,• n'euffiez-vous le tems de le don- 
ner qu'en fix lignes. Nous attendons M. Bel- 
cher dans quelques jours. Sa compagnie doit 
m'être agréable , car il a toujours quelque 
chofe de charmant à nous dire de mon Tu- 
teur,. & des éloges continuels à faire defon 
bonheur & du vôtre. 



L E T T RE G XX X I I I. 
MyUày G rax disson à Mifs JER* 

FINS. 

xi Mai. 



v 



Otre prudence > Mon cher Amour, 
ne m'eft pas moins connue que votre bonté; 
& j'ai la même opinion de 1 honneur & de 
la diferétion de M. Belcher. Son mérite & 
fa fortune font fans objection. Votre Tuteur 
n'a pas de meilleur Ami. Si vous êtes fûre de 
pouvoir l'aimer plus que tout "autre homme, 
& fi vous le croyez diipofé à vous aimer plus 
que toute autre Femme , je fuis perfuadée 
que votre Tuteur ne trouvera point d'alliance 
plus heureufe , pour tous deux & pour lui- 
même : car vous favez , ma chère , quel inté- 
rêt il prend à votre bonheur. Approuvez, 
chère Emilie, que pour aider à votre con- 
duite dans une occafion fi délicate , je vous 
adrefle à mes propres Confeillers > deux 
Confeillers prefque infaillibles , ma Grand- 
Mere & ma Taate. N'ayez .pas home de 
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leur ouvrir votre cœur. N'êtes - vous pas 
fous leurs ailes ? Je garderai tant de ména- 
^>emens, qu'elles ouvriront elles-mêmes le 
chemin à vos tendues confidences. Ainfi la 
peine fera légère pour vous. Leur avis ne 
peut manquer d être d'un grand poids pour 
Sir Charles. Mais je demande que Pouver- 
ture & la confiance y que vous aurez pour 
elles , ne me privent point de vos charman- 
tes communications. 

f ■ "-^ 

LETTRE CXXXIV. 

jMylady G. ... à Madame S h erlet; 

14 Mai* 

J E commence cette Lettre , comme j'ai 
fini ma dernière : puiffe le jour , où nous 
fommes, être heureux pour ma chère Lucie! 
il le fera pour toutes nos Familles enfemble. 
J'efpere que ma Tante ne laiflera point pat- 
fer le jour de la célébration , fans me don- 
ner une ligne d'avis, pour me mettre en état 
d'en faire aufli-tôt mes félicitations. 

Je reviens à ce qui engage ici l'attention 
de tout le monde. Vous vous fouvenez d'u- 
ne converfarion fur la force du premier 
Amour, tenue au Château deSelby, d'où 
le récit m'en fut envoyé, & fur laquelle My- - 
iady G . . . donna une décifion fort badine. 
Madame Bémont , à laquelle il nous eft ar- 
rivé d'en parler > infpira hier à Clcmcntine 
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ia curiofité d'en entendre la k&ure* ', 
fis pas difficulté de la fatisfaire. Ma< 
Bémont étoit préfente. Nous ne fumes 
Tentées , elle ni moi , de dire un mot < 
plication. Mais, pendant que je lifois, 
mentine- changea plufieurs fois de coi 
Elle île parut point du tout amufée p; 
faillies de Mylady G . . . quoiqu'elle ac 
la vivacité de fon efprit. Elle tint conti 
lement les yeux baiffés, dans le plus ) 
filence; Se lorfque j'eus achevé, elle 
pif a, elle treflàillit, comme revenant c 
méditation profonde, elle fe leva y no'i 
une révérence, & fortit, fans avoir o 
une fois les lèvres fur le fujet. 
' Il éto t dix heures du matin. Je rer 
trai , un moment après , l'Evêque , U 
gneur Jéronimo , & leurs deux jeunes 
fins , qui sétoient unis pour follicite 
Charles de fe faire l'Avocat du Comt 
près d'elle. Je ne leur dis rien de ce qi 
noit d'arriver , & j'acceptai la main di 
gneur Jéronimo , pour entrer avec eux 
Sir Charles. Ils le preflerent beaucouj 
lui repréfenrant qu'elle paroiflbit tout-; 
maîtreflè d'elle-même; que dans la fol 
qu'elle cherche fî constamment y elle ba 
(ans doute en faveur du Comte, &, q 
moindre influence de fa part emporter 
balance. Non-feulement il s'exeufa , m 
les pria fort férieufement de ne le plus 
liciterfur ce point. N'y a t-il pas beau 
«l'apparence, leur dit-il , que dans fes 
ditations folitaires, elle examine à qi 

i 
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^ôftice l'oblige, pour le Comte & -pour elle 
*nême ? Son repos futur demande , pcuo 
être, que & déténtàination vienne de fes 
propres raifonnemens* Ne l'expofons point 
au regret tardif de s^être taiflee perfuadér 
contre fon inclination. D'ailleurs^ s'il pa- 
roîr que la perfuafion fuffit à prêtent-, n'eft- 
ilpas à craindre que cet état même ne la 
porte à s'envelopper dans une certaine ré- 
îerve , pouc ne pas démentir la réfiftance 
qu'elle a Faite auparavant àtottte forte de 
perfuafîon. 

-Suivant«cetavis, laMarquife, dans une 
converfation qu'elle eut avec elle , & qui 
pouvoit k conduire au fu jet qu'ils ont à 
cœur, fe dïfpenfa aufïï de lui en parler. Elle 
veut, dit-elle, que toutes les rélolutions de 
fa Fille partent d'elle-même $ & fon <:hoix 
fera celui de la Famille. 

Clémentine fe trouva fort obligeamment 
à dîner. Entre fes attentions de Sir Charles-, 
pour l'amufement de fes convives, toute la 
compagnie fut charmée de lui voir adrefler 
(bu vent le difeours au Comte de Belvédère, 
fur divers fujets dans lefquels il le favoit fore 
verfé, pour lui donner oécafîon de briller. 
C'êtoit le meilleur office qu'ilput lui rendre ; 
car le pauvre Comte >'.aflez timide devant la 
maîtreflè de fon fort, avoit befoin de ce fe- 
cours pour fe foutenir. Jamais le mérite 
modefte n'eut un Protecteur plus adroit & 
plus zélé que Sir Charles. Clémentine parla 
faws affc&ation,, & femblok obferver tour. 
Le Seigneur Sébafte ayant dit quelques 
■- Tom.nil. H 
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motô de fon départ^ de celui duComttfi' 
Sir Charlçs, dans la crainte qu'elle ne foup- i 
«çonnât uivdefïèin formé de hâtQ* fes réfolu- 
tions, répondit qu'il falloit éloigner les idées 
d'une réparation affligeante pour des Amisj 
,& Clémentine, qui avoir d'abord prêté l'o- 
«jreille , feignitalors de n'avoir rien entendu* 
Le fbir* un Exprès de Londres remit au 
Seigneur Jéronimo une Lettre, à l'occafion 
de laquelle il aflèmbla aufli-tôt toute (a Fa- 
mille. Clémentine fut feule exceptée. Nous 
-étions dans l'inquiétude fur cet incident, 
lorfquelaMarquiferejteroiiFant, & venant 
â moi d'un air confterné , me dit -à i'oreillç: 
ah Madame J la malheureufe Laut$na..« 
Mais l'arrivée de i'Evêque & du Père Ma- 
refeotti l'ayant interrompue, elle mit dans 
rnts mains la Lettre > dont je joins ici la tra- 
ludion. 

\ .. 

jiu Seigneur Jero&im<± dellA 

PbMRETT A. 

%% Avril* 

1^/^peut avoir, à préfent, plus 'd'indul- 
gence pour notre chère & perverfe Clémen- 
tine, iî la reconnoiflaïice n'a point encore 
eu de pouvoir fur elle i en faveurde Belvé- 
dère. Nous avons un motif de moins pour 
la prefTer. Daurana ne vit plus. SaMereJui 
a caché long-tems le départ au Comte pour 
l'Angleterre 5 mais lorlqu'ellc a fe qu'il y 
éroit arrivé 5 & que vous aviez retrouve ma 
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*5t3Bur , elle n'a pas douté que le premier ef* 
<fet de votre Voyage ne fât la ruine de fes efc 
rpéraiices* One profonde mélancolie s'eft 
faifie d'elle. Des accès furieux ont (iiccédé; 
& j'entens fbupçonner que la miféràble' 
"Créature, ayant trompé la vigilance de Ces 
gardes, a précipité la fin de Ces jours. Sa 
Mère eft inconsolable. On a fait palïèt la 
maladie pour une fièvre maligne. Je ne dé- 
tromperai perfonneé Celle que cette mal-' 
heureufe Fille a fî cruellement maltraitée*' 
verfera fans doute une larme pout la Com- 
pagne de fon Enfance. Qui la regretterai 
d'ailleurs, à l'exception de fà Mère? Cepen- 
dant fi les circonftances de fa more font au(S 
tragiques, qu'on me Ta fait entendre ... j 
Mais je renonce aux informations, dans \£ 
-craints de me laiflèr tenter à la pitié, pour' 
lïneMiférablequi a refufé la fienne au mo- 
dèle de fon Sexe, dont le foin lui avoit été 
confié, & qu'elle devoit chérir à toutes for- 
ces de titres. 

Quel glorieux homme que votre Gran- 
diflbn, tel que vous le repréfentez, vous, 
la Renommée, le Père Marefcotci, & tous 
ceux qui viennent ou qui écrivent ici d'An- * 
gleterre/ Il né me fera pas aifé de retenir 
votre Belle-Sœur* Depuis votre départ, elle 
ne parle que de vqus fuivre* Elle menace de 
fe dérober à fon Mari, s'il refufe d'y con- 
fentirj&4« faire le voyage, à préfentque 
Clémentine lui a montré Te chemin, pour 
mettra. nia tendrefle.à l'épreuve, comme 
cette étrange Fille y a rais la votre , dans 



i<f* Histoire 

une faifon...Mais qu'importe la {aîfbn'J 
qu'importent les vents, les montagnes, les 
mers ,pour une Femme qui s'eft mis dans la 
t£te une avanture } Ce que je puis dire en 
.faveur, deia mienne > -c'en qu'elle me quit- 
jeroit pour fe rendre auprès du Bere, de la 
Mère, des Frères, dont fa Sœur a voulu 
s'éloigner. Cruelle , ccuelle Clémentine / 
Pouqrai-je lui pardonner ? Cependant fi 
nos Parens m'en donnent l'exemple , qu'ai- 
jp à dire? 

Je vous afture, cher Jéronimo, que mp, 
joie eft égale à la vôtre, d'apprendre qu'un 
homme du mérite de Grandiflbn n'a rien 
perdjii #u renverfement de nos efpérances 
communes,? $c qvi'il eft heureufement ré- 
compensé de fes vertueufps douleurs; Je me 
fèns même quelque impatience de *roir en- 
femble deux Femmes, qui ont été capables 
d'une m&gjianimité fi rare dans leur fexe. 
Ma gloire *ft jque l'une deis deux foit ma 
Sœur. Mais Clémentine a toujours été la 
plus généreuie des Femmes , quoique la 
plus ooftinée fur quelques points. 

Faites connoître à Belvédère combien je 
lui fuis attaché.. Quel quç puiflè être le fuc- 
cès dç fa conftance pour une Perverfe, je le » 
regarderai toujoursjçomnie mon Frère. Dif- 
tnbuez^, n\on cher Jéronimo., mesrelpeébj 
mes complimens , mes amitiés » 4ans Tordre 
convenable : â «ces devoirs gc ces feixti.mens, 
de la part dp yptre , &c, 

Le Çqmte GiAçoatQ DellàPorreità, 



Ce matin , la Marquifè étoit réfolue d'in*. 
former Clémentine de la mort de Daurana,' 
■iaris' autre précaution > pour un, accident 
commun, que de lui cacher les noirs foup 
£ons que le Comte fon Frère ne diffimulè 
point dans fa Lettre. Mais le Père Maref* 
cotti y voyant cette Dame prête à pafler dans 
^appartement de fa Fille, l'a priée de Tuf» 
pendre une ouverture inutile aux cîrconC» 
tances : & prenait un air fort grave 5 ne 
mêlons rien à l'ouvrage du Ciel , a-t-il ajou* 
té; il ne m'eft pas encore permis de m'ex* 
pîiquer : M. Barlet gardera le niême (ilence r 
mais je vous annonce le plus merveilleux 
événement. Attendez-vous néanmoins à ne 
pas voir aujourd'hui Clémentine. Elle vous 
fera demander la permiflïon de .pafler' le- 
jour entier dans fâ chambra. 
• Le Do&eur Bârlet, qui étoit préfenty 
s'eft contenté d'applaudir d'un fignc de têre; 
Ils font fortis enfemble ,. apparemment poue 
faire connoîtïe qu'on lie devoit pas leur 
faire d'autres queftions; & toute la Com- 
pagnie fft demeurée dans l'étonnemefnt. Je 
favois que dès fept heures, on leur avoit vit 
prendre le chemin dû bois :' mais , par le 
confeil de Sir Charles, à qui je Tavois dit y 
comme les jours précédens^ & qui m'avoic 
fait la même réponfe, je n'avois communi-i 
que ma découverte à perfonne , & j'avois 
même Ordonné au Jardinier, de qui je te- 
'nois mes informations, de n'en parler qu'à 
moi. Il ne m'a t>as été difficile de compren- 
dre que des cuU'eYUes fi régulières d&Krêx& 
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ayoir du rapport à l'événement qu'on nota 
-annonçoit. Quelques momens après, Clé- 
mentine a fait demander effectivement la 
liberté de garder fa chambre , fous le pré~ 
jexte d'une indifpofition ,. qui ne lui per- 
Hiettroit pas de voir fes Amis pendant le 
refte du jour. Sa Mère y en lui accordant 
tout ce qu'elle défiroit , n'a pas laiffé de lui 
en faire témoigner de l'inquiétude. Ca- 
mille j chargée de ce mefïage , a répondu 
avec un tranfport de joie * que fi fa Maîtreffe 
étoit indifpofée >, c'étoit d'un rhume fi léger> 
qu'il ne devoit pas nous alarmer ;. qu'il vé- 
noit de la fraîcheur du bois y où elle étoit 
ïdefcendue trop matin y mais qu'elle en avoit 
rapporté une humeur charmante > qui alloit 
même jufqu'à la gayeté y & que y grâces au 
Ciel y il ne falloit plus douter de fa guérifoiv 
Ainfi , de toutes parts > nous fommes dan& 
l'attente de quelque nouvelle fcene, qui ne 
nous menace de rien d'affligeant ,„ & fur 
laquelle néanmoins nous n'ofons nous fier à 
nos conjeftures. Sir Charles > que j'ai cher* 
çhé l'occafion d'entretenir un moment pour 
lui demander les fiennes, m'a dit qu'il ne 
pouvoit en former que d'heureufes ; mais 
qu'il voyoit d'autant moins de jour dans les 
circonftances , que le Doâeur Barlet s'y 
trouve mêlé fans fa participation. Le Comte 
n'eft informé de rien y cependant la réfolu- 
tioh de Clémentine > qui le condamne à ne 
la pas voir de tout le jour, un air de fatis- 
faftion répandu dans tous les yeux ^ donc 
4W1 lui laiâe iguowic U caufe v cyielqpes eiv 
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Hffétîens qu'il nous voir tenir à l'écart , 6C 
qu'on interrompt, lorfqu'il s'approche, pa- 
roiflent le remplir d'amertume y Se lui faire 
craindre quelque nouvel arrangement où le 
bonheur de la Famille pourra lui coûter le 
lien. Pour le Marquis & fes deux Fils, fur 
le feul témoignage du Pçre Marefcotti & de 
Camille , ils fe livreroient aux plus douces 
efpéranceSyfï leur joie n'étoit combattue 
par l'état de la Marquife ,< dont la fanté s'af- 
fbiblit beaucoup. Deux profonds évanouif- 
femens , qui viennent de fe fuccéder dans 
l'efpace d'une heure ,.ont fait trembler pour 
fa vie. Nous nous fbrrçmes bien gardés d'ijW 
former fa Fille de cet accident. 

A quatre heures aprèi midi* 

Jt-i A Marquife eft un peu mieux. La pein-f 
ture qu'on, lui fait de notre ffattëufe perf- 
pe&ive, aide plus à la fortifier que les re- 
mèdes. En effet, nous Ibmmes ranimés nous- 
inêmes par les récits de Camille. Elle ra- 
conte que dans le$ plus heureutf tems de fou 
fervice, elle n'a jamais vu fa Maîtrefle plus 
tranquille , plus gaie, plus ouverte ,& fur- 
*out plus remplie de cette douce complai- 
fence qui donne un fi grand luftre à toutes 
fes perfe&ions. Avant midi, elle avoit paffé 
quelques heures à faire une longue Lettre, 
qu*elle a lue enfuite & relue fort paifible- 
ment. Elle l'a pofée fur la table, & paroi£- 
fan* méditer fur ce qu'elle avoit écrit, elle a 
repris fon Papier, qu'elle a déchiré, comme 
.iife§iéflaaoû§reuflent fait changer d'à vis. * 
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mais fans aucune marque de chagrîft 6é 
d'impatience. Elle a commencé une autre 
Lettre , fort courte, qu'elle a lue auflï pla- 
ceurs fois ,. après l'avoir finie. Enfin , parolf- 
fant. contente d'elle-même* elle s^eft fait 
apporter de la lumière , elte a cacheté fa 
Lettre , elle y a mis-- una adreflk ' r . & fans 
retomber dans fes réflexions ,. elle s'eft lev^e 
d'un air libre ,,en mettant la Lettre dans fa 
poche. Camille & Laure attendoient fes or- 
dres pour lui faire fervir à dîner. Elles lésa 
donnés. Elle a pris plaifir à leur parler > à les 
entendre. Elle s'eft applaudie de fa fauté* 
çl!e a reçu avec joie leurs félicitations^. Dans 
quelques détails, qu'elle -s'efforçoit néan- 
moins d'éviter,, elle s'eft attendrie jûfqù'aux 
larmes, des peines qu'elles a caufées, & de 
«elles qu'elle a reflènties. Elle a confefle que 
le fouvenir qui lui en refte eftobfcur , inter- 
rompu ; qu'elle a fur-tout de la- difficultés 
fe rappeller les premiers temsde fa maladie; 
&que dans les circonftances mêmes que fa 
mémoire lut repréfentp , une partie de ces 
triftes vérités, lui paroît un fonge; que les 
traces du pafle font beaucoup plus nettes 
depuis fon arrivée à* Londres, fur-tout de- 
puis qu'elle fe croit reconciliée avec fa Fa- 
mille; mais qu'elle n'a retrouvé fa liberté 
d'efprit,ïà mémoire, fa raifon, qu'elle ne 
fe reconnoît, qu'elle ne jouit* d'elfc-même> 
que depuis hier au foii, & par une révolu- 
tion fi fabite,. par un miracle fi fenfible, 
qu'elle a peine à, fe le perfuader. Vous fau- 
fez tout , vous &ut« tout> arfoçlie ajousi 
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ItVec une précipitation caufée par fa joie > il 
n'eft pastems encore: mais je fuis guérie, 
j'enfuis fûre; je ne puisdiftrmuler les fa- 
veurs du Ciel. Elle s'eft dérobée là-de(Tus 3 
pour ciefcendre légèrement au jardin. 
Ce récit nous a jettes dans un excès de 

I'oie & d'étonnement , qui nous portoit d'a- 
bord à la fuivre , pour nous alîurer par nos 
propres yeux du miracle qu'elle nous annon- 
çoit , pour la ferrer tous entre nos bras., pour 
rui faire de tendres ; plaintes du retardement 
qu'elle apporte à notre bonheur : mais on a' 
jugé qu'il falloit lui laifler la liberté qu'elle' 
ferfibloit délirer , & qu'elle avoit demandée 
te refte du jour. Je me fuis déclarée particu- 
lièrement pour cet avis > enfaifant réflexion 
que le Père Marefcotti & le Docteur Barler 
nous avoient quittés immédiatement après 
\t dîner , & qu'apparemment ilsétorent allé? 
ta joindre au jardin. 

Pendant que nous nous livrions aux plus 
douces efpérances , & que tout le mondé* 
raifonnoit (ut des incidens fi myftérieirx 3 
une autre nouvelle eft venue augmenter no- 
tre fatisfaftîon. Le Seigneur Jérouimo n J a- 
voit point encore paru d'aujourd'hui , &d 
nous avoit fait dire ce matin' que , fans être* 
plus mal, quelques remèdes qu'il vouloir 
tenter par le conleil de*M. Lowther , ne luf 
permettoient pas dcdefcendre à l'heure du " 
dîner. Nous étions tranquilles pour lui , fur 
la foi d'un homme qu'il appelle fon Sauveur 
après Dieu; lorfque M. Lowther efVveïii* 
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|ious dire lui-même ,. avec un transport dfc 
joie qui n'eft pas fufpe&dans un homme fi- 
lage , que fon expérience avoit réulïî au de- 
là de fon attente* &c que dans peu de jours 
il nous promettoit une parfaite guérifon 
pour (on malade. Nous ne fommes pas en- 
core informés de ce qu'il nomme fon Expé- 
rience ;.mais il nous a permis de monter à 
l'appartement du Seigneur Jéronimo ,. que 
nous avons trouvé dans la plus heureufe dit 
pofïtion, & qui nous a parlé de fon Chi- 
rurgien comme d'un homme divin. Le récit 
qu'on lui a faîtvde tout ce qui regarde fa 
Sœur -, n'a pas peu fervi à* le confirmer dans 
la perfuafion qu'il touche à fon rétabliflè- 
nienr, qui ne peut jamais être parfait , dit- 
^1 , fans celui d'une Sœur fi chère. Quoi- 
qu'un peu agité par des remèdes que nous 
ignorons*, il s'effc trouvé en état de paffer 
Avec la Compagnie dans l'Appartement de 
la Marquife , la feule à préfent ,pour laquet 
le nos alarmes ne diminuent point. Nous 
l'avons forcée de garder le lit, depuis fe$ 
deux evanouiflèmens.. Camille, .qui cft de- 
meurée près d'elle , aura contribué fans dou- 
te à la fortifier, par de charmantes peintures 
du changement de fa Fi lie. ' 

En me retirant y pour acheverxette longue 
Lettre r je balançois fi je n'àttendrois pas à 
la faire partir., que le rideau fût un peu levé,, 
c'eft-à-dirc , que nous vi fiions quelque jour 
dans l'étrange obfcurité où Clémentine fe 
jlafc à nous retenir.. Mais l'iiejire delà pof^ 
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tfte détermine. Je fuis contente de mes efp£ 
tances ; pourquoi tarderois-je à vous caufcr 
la même joie ? Peut-êrre feront-elles com- 
blées demain ; peut-être dès aujourd'hui : 
mais comptez que je ne vous ferai pas lan* 
guir pour réclaircifTement. Jefuis^&c, 

Jfeft heures dufoiu 

JS/jL A Lettre étoit fermée , comme vous 1er* 
remarquerez au cachet , livrée au Courrier;» 
& je défefpérois qu'elle pût rentrer dans mes ♦ 
mains. Grâces au Ciel , elle me revient. Quel 
regret j'aurois eu de ne pouvoir vous infor- 
mer aujourd'hui de ce 4 que j'apprends! Le- 
Père Marefcotti Se M. Barlet ont demandé à "- 
la Majquife & à moi , par un Billet remis à- 
cette Dame pendant que j'étois â vous écrire, 
deux grâces qu'elle n'a pas fait difficulté 
d'accorder pour elle , & que Sir Charles a - 
promifes pour moi : „ l'une* qu'il leur foit ~ 
,, permis de tenir compagnie ce foir à Clé- 
^mentine, & de fouper avec elle dans Ton 
? , appartement -, l'autre , qu'il plaife à la Fa- 
%, mille de Clémentine & à la nôtre' de s'af- - 
, r fcmbler demain, au réveil de la Marquife, . 
„ & dans fa chambre , pour ne pas lui caufer 
,> d'incommodité* „ Ils ajoutent Amplement 
qu'ils ont à nous faire quelques ouvertures- 
d'importance. Que penfér d'une demande 
fi folemnelle & fi grave! Dans quelle iftipa- - 
tience elle me jette depuis un inftànt ! Je re- 
nonce au -forameil ppur toute la nuit. Vou$ 

H<6* 
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reflentirez la même peine > . mais fbnge* 
qu'elle, fera tout-à-faii; égale > .& que vous 
puorae.trant.uue Lettre pour demain , il ne 
peuj vousreftcr > comme à moi, qa'uoejiui* 
a;pafler dansPincertùtude. A 

MyUfy G n a n ix j s so n r Ji AUdmc j 

i.j Maï*~ 



H ! ,ma chère Tante y, quels" droits j'aî > 
dans cette Lettre , fur. toute la tendrefïè de 
votre cœur,! Loin les frivoles préludes , qui 
ppurroient fufpendrevos nobles, & généreux " 
teiitiraens. ... 

Cependant il faut reprendre les événe-t 
mens dans, leur fource. . Hier au.foir, Ma-< 
dame 9 Lorfqu'aprèfs- avoir fermé une féconde 
fois ma Lettre.* je m/abandonnois à^xnes ré- 
flexions, fur tout ce que je,venois d'écrire i 
on vint me dire de la p^rt de Sir .Charles % 
que. fétois attendue chez la Marquife.- Je 
m'y rendis auffi-tor^ M. Lowther y^étoit^ 
Le fîlence 3 que je vis régner en entrant , me 
fit connoître que fétois effej&iyement atten- 
due ;„&. Sir Charles me le déclara. civile- 
ment , en fc plaignant de ma longue ahfen- 
ce , qui faifoit différer des explications fort 
interelîantes. M.. Lowther nemelaiflapoint 
le tems de répondre^ & reprit, un difcours 
gti'oh l'ayaitprié.de remettre à jofton.an;iYé£» 
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Iîeflfvrai y dit-il en meregardanr,^que j'ai 
promis le récit d'une avaaiture fort iingulio 
se. Peut-être ne me ferois-jc pas hâcé d'ea 
Êaire l'aveu ,. fi je u'apprenois que l'effet ré* 
pond à mes efpérances , & fi je ne craignois 
ae commettre deuxJiommss refpe&ables , à 
qui de faufles apparences peuvent en avoir 
ïmpofé. Le Père Marefcotci & M. Barlet na 
vous demanderaient point une audience fi- 
férieufe , t s'ils n'avoient conçu des idées fort 
extraordinaiEes- d'un . éyénement dont ils 
ignorent le fond. Je le connoisfeul. Jîadmi* 
re un fuccès que j'ai tenté fans le croire cer* 
tain y mais puifqu'il eft tel qu'on me l'affiire^ r 
& que j'avois ofé l'efpérer ,. je vous en dois 
l'explication ; un plus long filence neferoil 
pas d'honneur à ma bonne .foi*. . 

Je ne fuis ici que depuis fept jours. Ee tems 
que j'ai employé à Londres, s'eft pafTé à re* 
cueillirdes lumières fur la fituation du Sei-* 
gneur Jérenimo&defa.Sœur. Je laifle co 
qui regarde le Frère > dont je cix)is aéfcuelle- 
ittent la (knté entre mes mains. Dans-une in- 
finité de confultations fur le trifte état de la 
Si gnora Clémentine , .je ,n!ai rien trouvé de 
plus vraifèmblàble, après tant de remèdes 
inutiles, que l'opinion de quelques Docteurs 
qui m'pnt propofé d'attaquer le, mal par un 
autre mal , c'êft-à-dire , de caufer dans uno 
tête altérée quelque: nouvelle révolution , 
capable d'affoiblir la première^ On m'a cité 
des exemples, , que j'^i vérifiés ; .celui d'une 
femme jettée brufquementdans l'eau 3 à qui 
fcufôoidu danger rendit fur .le champ tout 3 
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fa raifbn $ celui d'un homme ' aflîége dd 
flammes à fon, réveil > & méiiacé d'y périr, 
que la feule crainte d'un fort fi terriole rap- 
pella tout d'un coup à lui-même. J'ai goucé 
cette méthode, juiqu'à tourner toutes mes 
recherches à trouver quelque remède d« 
même nature , mais digne de la naiftance & 
du caraSbère dé Clémentine. 

J'étois plein de cette idée , lor£qt*e le ha- 
sard a fecondé-mes deflèins. Dans la maifo» 
de Sir Charles , où j'étois logé à Londres , il 
cft arrivé un Etranger, qui a demandé aufli- 
tôt à voir Madame la Marquife * de la part 
de Madame Sforce , fa Sœur , & qui a mar- 
qué quelque chagrin d'apprendre qu'elle 
&oit à la campagne. Oh a cru devoir me le 
prefenter dans l'abfènce des Maîtres. Il s'eft 
feit connoîcre pour un Valet de chambre de 
Madame- de Sforce y chargé de dépêche* 
importantes , qu'elle n'avoit pas voulu con- 
fier aux Courriers Publics , & fort impatient 
de remplir fa Commiffion. Ce n'étoit pas un 
fècret , m'a-t-il dit , ni à Milan pour les Ami* 
de la Famille, ni à Londres pour ceux qui 
prenoient quelque intérêt aux affaires de 
Madame la Marquife & de fa Fille, La Si- 
gnora Daurana étbit morte. Sa Mère , après* 
avoir pleuré fort amèrement une Fille fi 
dbere, n'avoit rien eu de fi preflant que de fe 
reconcilier avec fa Sœur & fa Nièce. Daurana- 
i!nême l'en avoir fïippliée en mourant. Les 
Lettres qu'il apportoit aux deux Dames con- y 
renoient le récit de cette mort , & les difpo- 
Ûcions de Madame de Sforce ,.qui , n'ayant 
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$ointd'héritiers plus proches que les enfan$ . 
de fa Sœur, afluroit toute fa fucceffion à fa 
Nièce. 

Cette ouverture, qu J on me faifbit vedon— 
tairement > m'a paru favorable à toutes mes > 
vues. Sur le plan que j'ai formé auffï-tôt , j'ai* 
preflènti quelle facilité je pouvois me pro- 
mettre de la. part du Ménager ; & n'ayant 
befoin d'ailleurs , que de le faire confentir à 
différer de quelques jours l'exécution de fes 
ordres > j* n'ai pas eu de peine,. après lui* 
avoir fait connoîére ma profeflion & mon 
îtele pour Ces Maîtres > à fui perfuader de fe - 
conduire par mes avis. Nous fommes con- 
venus qu'il partirait avec moi > mais qu'en- 
arrivant ici, il ne paroîaroit point. au châ* 
teau.; qu'il demeureroit caché dans une 
niaifôndu Bourg, ce qui ne m'a pas femblé * 
difficile , à la feveur de tant de valets Italiens ^ 
qu'on a l'habitude d'y voir > qu'il garderoifi 
lefccretde fa commiffion , & qu'il attendrojc: 
' \t tems marqué, pour remettre Ces dépêches.-. 
Il n'arien m anqué à fa conduite ,& tout s'eft- 
©bfèrvé fidèlement,. 

Pour moi ,. qui m'étois occupé en chemin^ 
des préparatifs de mon projet, j'ai trouvé peu v 
«l'embarras à difpofer mes machines. Je ne 
m'en fuis fié qu'à moi-même. Perfonne n'eft 
entré dans-ma-cenfidence. Tout étoit prêt : . 
il ne manquoit que l'occafion. Mon entre* 
prife , puérille en elle-même ,mais grande 8& 
iérieufe par l'importance de mon objet, de-~ 
mandoir nécefiàiremcnt le tems de la nuit. Je 
Kpnfois àme glilfcr le fois dans i'apgartemcnc r 
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de Clémentine. On m'apprit heu retrfêmeii! 
mie depuis quelques jours elle defcendoit 
feule au jardin , & qu'elle en revenoit aflèa 
tard. Enfuite mes proprés obfervations me 
firent découvrir que le Père Marefcotti & 
M. Barlet y étoient quelquefois avec elle; 
mais je remariai aulïi qu'ils la quittoientà 
l'approche de la nuit-, & qu'elle y demeuroic 
après epx. Enfin j'étois résolu .dcne pas diffé- 
rer long-temsune démarche fort bizarre, & 
j'avoue que fa bizarrerie même y autant qua 
ma répugnance à tromper, avoit eu beau- 
coup de part au délai jiorfqu 'apprenant hies 
eu foir , que vousétiez informés de* la mort 
de Daurana par une Lettre de Naples 3 l'oc- 
cafion excitamôn courage, en renouvellant 
toutes mes efpérances. Vous ferai- je la def- 
cription d'une fcene, dont* je rougirois peut- 
être , fi je neroyois avec admiration un fiic* 
ces qui doit la juftifier ? 

Hier , entre, huit & neuf heures du foîr T 
lorfquelc jour eommençoir à s'ôbfcurcir, 
j'entrai au jardin , après en avoir vu fortîr le 
Père Marelcotti & M. Barlet. J'étois couvera 
d'un long manteau noir , dont v©us allez 
entendre l'ufage. Il mefu^aifédem'avancer 
jufqu'au petit Bois* où y prêtant un peu 
l'oreille > j'entendis 4a marche de Clémeni 
tine, qui s'y^promenoir encore. Je luiiaifiài 
le tems de remonter route fon allée, pour 
me donner celui de préparer le fpeéfcacle, 
que je lui deftinois à fon retour; Elle revint? 
fàr fès pas. J'avois pris pofte derrière un grog 
*&*£> qui barde l'ailée. Mon manteau* 
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pour ne vous pas tenir en fufpeiis, n'avoir de 
noir, que le dehors. Il étôit doublé de toifc 
blanche dans toute fa longueur, & j'étois 
enveloppé d^un drap par deflbus^de forte 
qu'en ouvrant les deux côtés du manteau * 
& les rejettant fur mes bras , je potrvois pa- 
roître blanc tout d'un coup , & redevenir 
noir en.les fermant ; ou plutôt difparoître en 
quelque forte , à la faveur des arbres & de la 
nuit. J'avois d'ailleurs fous les deux aîlesdu 
manteau deux lanternes fourdes , attachées 
auxhrap,qui dévoient répandre une lumière 
afïèz vive , fans que les rayons puflent réflé- 
chir fur moi > pavois au vifage un mafque de 
peau blanche > & fur la tête des coëffes dç 
même couleur. 

. Clémentine paflant à quatre ou cinq pas 
de l'arbre , je me fis voir dans cet équipage 
-fépulcral; & d'une voix plaintive > que je 
contrefis affez heureufement :Reconnoiflez-. 
vous,,, lui dis- je, la malheureùfè Daurana? 
? , Elle eftrnorte..Elle eft au tombeau. Pardon- 
„ nez-lui le mal qu'elle vous a fait , & priez 
,, pour elle. Vous apprendrez qu'elle n'eft 
„ pas morte fans un vif regret de fes injufti* 
3>ces> & que fa Mère les répare en vou$ 
^ donnant tout fon bien- 

Je ne rendrois pas juftice àl'incomparable 
Clémentine y fi je paiîbis trop légèrement 
fur l'effet de cette ridicule apparition. La 
première vue du fpedfcacle lui ht faire quet- 
•ques pas en arrière y mais à peine eut-t-elle 
-entendu le nom de fa Coufine & la nouvelle 
4e fa mort.,, que loin de s'abaodojoncx aujt 



frayeurs d'une Ame timide, elle Te laifli 
tomber à genoux ,Jes yeux fermés, la tête 
panchée, les mains jointes .> & collées fur fa j 
bouche.. Elle écouta dans cette pofture tout I 
ce qu'il me plut d'ajouter > 8c je ne lui vis 
-feire aucun autre mouvement que celui de 
fes main s jointes , dont elle pretfbit quelque- 
fois Ces lèvres. Les précautions étoientinutiles 
pour ma retraite: Clémentine ne voyoit plus 
;rien. Je me recouvris de mon manteau , pour 
ibrtir du Bois. La crainte d'Une, feene plus 
violente m'avoit fait apporter quelques Eli* 
xirs, dont je n'aurois pas manqué de faite 
ufage dans le befoin , au rifque de découvrit 
ma rufe en les employant r mais ne voyant 
rien à redouter ,. je me contentai d'aller re- 
prendre mes habits, pour venir au devant 
d'elle y 3c pour lui faire un reproche d'être 
demeurée trop tard au jardin. Cette atten^ 
4?ion ne pou voit rien avoir de fufpeéfc >. parct 
que depuis mon retour je n*avois pas man- 
que le loir de lui rendre une courte vifite. 

En effet, étant rentré dans le Bois , d'un 
pas libre j & m'étant fait reconnoîrre par 
quelques mots hazardés , t je Pentendis mar- 
cher auffi-tôt vers moi ,- fans pouvoir juger, 
û ce n'étoit qu'à mon arrivée , qu'elle avoit 
quitté la fituation où je l'avois îaiflee.Mes 
reproches furent reçus avec douceur. Elle ne 
refufa point mon bras, que je luioffiris pour 
fè foutenir jufqu'à fon appartement, Je 
lui trouvai le poulx fort ému , mais (ans au» 
jeune marque de foiblefle. Dans le court en- 
«eûen que j'eus ayee clic, fe contenance^ 



fexr CttnVé G* aki>is jon. itf 
?e; 4£>n langage me parurent compofés. Cepen- 
( k jdant elle ne défavoua point fon émotion , 6c 
=si j*en pris droit de lui faire avaler quelques 
m xnédicamens que je tenois prêts. EUe ne fit 
i .pas plus de difficultés de recevoir les fèrvices 
33 defes Femmes. Je me retirai très-fatisrait>& 
22 j'ai fu ce matin , qu'ayant ,pa(îe fort tran- 
b <juillementla.jiuit,. elle étoit defcendue de* 
g; fix heures au >ardin , ; après avoir fait prier le 
. Fere Marefcotti & M, Barlet de s'y rendre». 
Pendant tout le jour -, je n'ai pas ceffé de 
-• ïobferver îles informations s'accordent avec 
le témoignage de mes propres yeux. Non-* 
z feulement je lui ai vu toutes les apparences du, 
plus heureux rétabliflement^mais fèsFem- 
jrnes aflurent avec des tranfports de joie^ 
qu'elles en ont la même opinion. M. Barlet 
même ,. à qui je me fuis fait entrevoir for la- 
fin du jour , lorfqu'il rentroit au château avec 
jelle & le Père Marefcotti , m'a fait connoître 
par quelques/ignés un changement qui fem- 
fcloit le pénétrer d'admiration- Enfin les cir- 
constances m'ont paru favorables pour le 
dénouement i elle s'étoit renfermée dans fa 
chambre avec fês deux Confîdens : j'ai revu 
Je mien, c'eft-à-dire ,, le Courrier dltalie* 
qui n'attendoit que mes ordres. Je l'ai dit 
pofé par de nouvelles inftruûions à me fé- 
conder \ & m'étant chargé de la Lettre qui 
^ftpoiir Madame laMarquife, je lui ailaiflc 
Je foin de préfenter l'autre. 

Lowther , en achevant ce récit, remit la 

Lettre de Madame de Sforce à la Marquife*. 

^ f Uc L'ouvrit *vec moius de curiofité pour les 



miere agitation de Clémentine, à la 
d'un cachet noir , avoit eu fans doute ai 
de part que le refpeâ: à la déférence^ qi 
marquoit pour fa Mère. Cependant , j 
confeilde M.Lowther,qui n'en apprêta 
rien pour fa fanté , la Marquifè prit le 
de lui renvoyer fa Lettre avec la permi 
de l'ouvrir elle-même ; & pour éloigner 
air d'affe&ation , elle y joignit la fie 
, qu'il lui fuffifoit d'avoir parcourue. Cai 
eut ordre de la féliciter , au nom de toi 
Amis, fur un événement dont la tri 
n'empêchoit point qu'elle ne dût être fer 
à ce qu'il avoit d'heureux ; & d'ajouter c 
ne fe croyoient difpenfé^ de paffer f 
champ chez elle, que par le defir qi 
avoit témoignéde ne voir perfbnne juic 
lendemain. En effet, dans la confufîo 
rnille fentimens que lé récit de M ^ Lov 
avoit échauffés , jugez , ma chère Tante 
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|dy G •••'., fe laiflànt emporter par Ton ima- 
gination badine , ajouta que loin de 
aire un fcrupule de fa méthode au divin 
.o wiher , elle la trouvoit charmante j qu'il 
sroit heureux pour la race humaine , que la 
4édecine & la Chirurgie n'en euflent jamais 
e plus fâcheufe ; que c'étoit répandre de la 
aieté fur des Arts fort triftes ; qu'outre la fa- 
isfa<5fcion de voir nos defirs comblés par le ré- 
ïiblifïèment de 'Clémentine , nous aurions 
ans doute un autre -plarfir., qui feroitl'er- 
eur du Père Marefcotti & de M. Barlet; que 
:es deux graves perfonnages paroifïànt bien 
ïerfuadés de la réalité de l'apparition , il fe 
wréparoit pour nous une (cène Fort comique >• 
k qu'elle brûloit fur-tout d'entendre Téclair- 
âfïement qu'ils avoient promis. Dans la dif- 
pofitioiiïque tout le monde avoit à la joie, 
cette idée nous fit fourire, & Sir Charles 
mêmeavoit prêté l'oreille avec complaifance. 
Cependant il prit bientôt un air plus férieux, 
Jxmr déclarer à fa Sœur qu'il ne pouvoit 
goûter un badinage de cette nature. Je ne fo 
rois pas funpris* lui, dit-il > que dans la fim- 
piieité de leur <œur , deux hommes très- 
fclairés fuflint trompés ici par les appa- 
'ences y & que leur prévention les portât 
top loin : mais fon principe y qui ne fauroit 
tore que le zèle de la Religion & de l'amitié, 
de la rend fi refpe&able, que loin d'y trou- 
ver un fujet de raillerie , je les en féliciterai 
ous deux , en me hâtant de les détromper, 
Moble erreur ! ajouta Sir Charles ï d'un ton 
uteudri, lorfqu'çlle vient d'une fi belle 



le tems de fe -fortifier :& fans s*explique 
ticuliercmenc fur l'invention de M, I 
ther , il reconnut avec lui les avantages c 
peut tirer des affe&ions de l'amcvpo 
guérifon des infirmités du corps. 

Les etfufîons de ma jorc n*auroient p 
€i réfervées, & celles de la Marqurfe àun 
cclatté malgcé fa langueur , fi Camille , 
trant avec les deux Lettres 5 n'eut attiré i 
notre attention fur elle. Sa Maîtréflè les: 
lues : elle àvoit paru frappée du plu 
étonnement. Mais recueillant les forces < 
rai(bn,& comme jaloufe de lui coiifervcr 
l'afcendant qu'elle avoit repris , elle s J 
§>ôffédée jufqu'à fe tourner paifibkment 
îès Confidens : Voyez, MefEeurs , avoit 
dit y en leur préfentant les Lettres , s'il r 
que quelque chofe à la vérité des fait 
Père Marefcotti & M» Barlet avoienc loi 
Ciel après leur leârure , & s'étoient regs 
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~ïl ne fefta d'inquiétude qu'à Sir Charles, ; 

%our l'honneur de fes Amis. Quelques ap* - v 

îplaudiflèmens -qu'il eût donnés à M. Low- 

ther y il ne diffimula point que deux hoil*- 

*fces fi fages lui fembloient peu ménagés 

^dans une avanture , qui expoloit l'honneur 

de leur cara&ere , & la réputation de leur 

ïUerite. Ce foin l'ayant porté de bonrçe 

heure à nous quitter , je demeurai aflèz tard 

J>rès de la Marquife , occupée à lui remplir 
'imagination des plus douces efpérances. Sa 
Foibleflè n'étoit pas diminuée^ mais une iî 
flatteufe perfpe&ive lui rendoit le cœur & 
i'efprit tranquilles. En me retirant , j'appris 
de Sir Charles y qu'ayant vu fes deux Amis > 
il -les avoit informés de l'invention de M* 
. Lowther ; que loin de fe reprocher leur cré- 
dulité , ils en étoient convenus fans honte t 
parce que, dans leurs principes > la bonté du 
Ciel n'avoit pas plus de bornes que fa puik 
iance, & qu'aux yeux <fc la Religion, les 
merveilles de l'une & de l'autre n'étoient pas 
Tares en faveur de l'innocence & de la vertu: 
qu'en changeant même d'idée fur le fond , 
ils lui avoient protefté qu'ils n'en reconnoiC- 
{oient pas moins l'ouvrage du Tout-puilïant 
^laps l'effet d'une petite rufe humaine, qu'en 
un mot, Clémentine étoit fortie d'un état 
défefpéré > & que ne s'arrêtant point à des 
gaules incertaines , ils ne pouvoient attribuer 
une guérifon (î prompte qu'au fouverain 
Arbitre de la Nature. Sir Charles loua leur 
piété. Ils a joutèrent, qu'étant chargés d'un 
Juillet de Clémentine & de quelques explica- 
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tions importantes, l'avis qu'ils venoïent il 
recevoir ne dévoie rien changer à l'entrevue 
qu'ils avoient demandée pour le jour fui- 
vant* Ainfi , ma très-chrtre Tante > je me mis 
au lit dans une charmante difpofîtion > qui 
m'a fait jouir d'un fommeil fort paifible. 

Ce matin je ii*ai fongé qu'à vous rendre 
compte de ce quis'eft pafïé depuis ma der- 
nière Lettre , pour foulager ma mémoire, & 
la réferver aux éclairciflcmens que nous 
attendons. Neuf heures foraient, J'apprens 
qu'il eft jour chez la Marquife. Son impa- 
tience apparemment lui fait trou ver les mo- 
niens trop longs. Je les compte auflî. Mais 
Sir Charles me fait prier de defeendre. Oh! 

Î*e ne lui demande qu'uninftantpour m'ha- 
aller. 

Je reviens, je me jette fur mia plunre^ je la 
baife avec tranfport , pour le fervice qu'elle 
va me rendre. Il n'eft pas dix heures, Ma- 
dame; c'eft-à-dire , qu^en -moins d'une 
heure , le Père Marefcottl nous a fait-paflTer 
par tous les fentimens que le cœur peut 
éprouver dans un efpaee fi court. Il s'étoit 
déjà rendu'ave<5 M. Bsîiet dans l'appartement 
de la Marquifc, 8c les deux Familles y 
étoientaflemblées. 

Après avoir préfenté au Marquis le Billet 
de Clémentine , qui ne contenoit que le té- 
moignagede fa guérifon , Ces remercimens 
au Ciel , & la prière qu'elle nous feifoit 
d'écouter deux honnêtes gens ^ qui connoif- 
foicm le fo»d de fou arae , il a commencé 
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.H dîfcours > qui me l'auroiffait regardée 
omme un homme infpiré > fi j'avois pu 
roire tju'il l'eût, fak fans préparation. N'ef- 
érez pas , chère Tante > que je puifle vous le 
-ndre. Où prendrai-je la même éloquente* 
C le même feu ? Pavois déjà remarqué dans 
;s entretiens , que ces Miniftres Romains 
nt un tour d'efprit qui leur eft propre, un 
aradere particulier de zèle ôc d'habileté > 
u'ils doivent fans doute i l'éducation de 
îur Ordre; & je ne m'étonne point qu'on 
•ur attribue tant de part aux événemens du 
nonde. Malgré la différence de nos prin- 
ipes , qu'ils font grands à mes yeux , fi c'eft 
a Religion qui les conduit i 

L'ardent jféfuite a repris d'abord toute 
'hiRoire de la maladie de Clémentine , en 
ious faifant obferver qu'ayant toujours ea 
a confiance par les droits de fon miniftere -, 
< voulant ufer de la liberté qu'elle lui laiftbit 
le révélertout ce qui s*eft paflë fous fes yeux, 
crfonne n'en pouvoit rendre un compte 
►lus fidèle. Les faits font les mêmes, que 
ious avons lus - dans lés Lettres de Sir Char- 
:s. Mais avec quels traits nous a-t-il repré- 
snté les fentimens ! Quelle peinture des an- 
iens combats de Clémentine , & de toutes 
•$ agonies de fon cœur ! ti nous a tiré vingt 
ois des larmes. L'adroit Orateur nous en 
ufoit donner un moment à la pitié, & les 
échoit au{fi-tôt par la terreur. Il s'arrêtoit 
[uelquefois dans ces grandes crifes > comme 
énétré des mêmes imprefïïons. Ce filence 
edoubloit les nôtres, & nous rendoic immo- 
TomVUL \ 



pas venue de fapaflïon> comme la maligi 

iè le figuroit , & qu'auçdfttraire elle n'ai 

jamais eu d'autre caufe que fa Vertu. Cet 

nous a-t-il dit, la première juftificat 

qu'il devoit à cette illuftre Fille , pour fi 

tomber des bruits dontperfonne ne conn 

{bit mieux que lui l'injuftice. 

Que dites-vqtis,, chère Tante, de c 

efpece d'apologie ? Ne la trouver- vous 

aulÇ juftc , que noble & chrétienne ? Le F 

Marefcoctil'a fortifiée pard'autresréflexic 

Ce n'eft pas cour nous , fans doute > qu'il 

a crues néceflàires : Mon , non , jamais il 

nous eft rien entré dans l'efprit qui pu 

bleflèr la pureté du cœur qu'il défend ! M 

après (on témoignage, des Rivales furieu 

les Olivia, n'obtiendront que d|i mép: 

lorfqu'elles oferont publier qu'une Clém 

tine eft folle d'amour; & ceux qui ne ju 

ront pas mieux d'elle , en apprenant fon ] 
,.~;..- r~ ~~ : a. i- _3£.- 1. 
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ble $ qu'il n'en pouvoit reftcr aucun douce. 
Les plus pures lumières de Uuraifan , l'égali- 
té d'ame , la gayeté même , avoient fuccé Je 
à cous les nuages. Il ne s'arrêtoit point aux- 
détails ; c'étoit à nos propres yeux que nous 
devrions bientôt une u douce çonvi&ion : & 
d'ailleurs , quelques déclarations, dont Clé- 
mentine fouhaitoit qu'il nous fît l'puverture f 
^yant qu'elle parût dans l'aflèjnblçe, allouent 
confirmer tout ce qu'il npus anijoncoit. Ce- 
pendant elles dévoient être précédées d'ui* 
éclairciffèment, pour lequel il nous deman- 
doit toute notre attention. Ici , ma chère 
Madame , j'aurois trop de peines à vous 
rendre les idées du Père Marefcotti , fi je nç 
Çaifois un effort de mémoire pour me rappel- 
ler fes termes. R,epréfentez-vous ; un Vieil- 
lard d'une phiïionomie impofapte>& d'une 
vénérable blancheur > placé par diftin&ion 
à la tête du cercle , c'eft-à-dire , près du lit 
de la Marquife. Figurez-yous queuvous l'en- 
tendez. 

„ Depuis quelques jours , on a pu s'apper- 
f , cevoir que M. Barlet & moi > nous nous 
j, fommcS quelquefois dérobés à la Compa-. 
^gnic, pour defeendre afllz myftérieufe- 
„ ment au Jardin. Ce n'étoit pas le goût de 
^ la promenade qui nous y conduifoit. Clé- 
w mentine npus y joignoit régulièrement , & 
„ nous y étions appelles tous trois par des rai- 
tffons d; une haute importance. 

„ Que n'avois- je pas tenté , foit en Italie , 
3, foitici, depuis notre arrivée, pour contri- 
2, buer à la guérifon d'une têce fi chère ! Mou 

II 
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^,fang> fi je l'avois cru poflïbleàce prix, y 
5>aurok été joyeûfement employé. Mais, 
? , quoique j'euïïê attendu quelque chofe des 
» Articles , & que j'en viflè quelques heu- 
„ reux effets , mes efpérances étoient encore 
„ éloignées ; lôrfque j'obfervai , dans les cn- 
„ treriens qu'elle m'accordoit tous les jours, 
a>que fon imagination parôifïoit changer 
3> d'objet , & s'attacher fortement à de nou- 
*,-, veaux foins. J'en augurai bien. Tout ce 
\ y qui pouvoir la diftraire de fes ancienne* 
*, préventions , étoit favorable à fa (anté. 
» Gonnoiflant tous les reflbrts d*un cceur 
i> que j'ai formé dès l'enfance, il rne fut aifé 
3 , d'y pénétter : J'obtins d'elle deux aveux > 
ïi qui me cauferent une joie fort vive > par la 
,> facilité qirtls m'qffroient d'augmenter la 
j, diverfion de fes pfprits, en fortifiant les 
5, nouvelles traces qui ftmbloient les attirer. 

y > Elle avoit fu, me dit-elle * & par des 
„ avis certains, que la téméraire-Olivia né 
9> ménageoit point fa réputation * Madame 
„Bémont, de qui lui vênoit cette crtwlle 
» certitude, en étoit frappée jufqu'à-s'etfe 
d > prévenue eHe-même contre une tnalheu- 
,> reufe Amie, & l'avoir mortifiée par des 
^ comparaisons humiliantes. N'étoit-ce pas 
9 > le comble de fes infortunes? Elle me tint 
,-rce difeours * les yeux bailles & mouillés de 
i, larmes, ■. 

„ Loin de tourner mes efforts à la confo- 
*> 1er , je pris le parti d'aggraver fa peine > Se 
*, d'élargir la-plaie de fon cœur par mes plus 
99 graves réflexions. Ne doutez pas, répoi> 
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Si- dis- je, que les atteintes qu'on porte à vo- 
,, tre réputation ne (oient une difgraceterri- 
py ble. Après la Religion, l'honneur n'eft-il 
s, pas le plus précieux de tous Les biens ? Vous 
& devez fentiraufïique le mal s'étendsoit à 
„ votre Famille. Eh ! d'où peut venir l'affiic-. 
,> tion que vous y voyez répandue, fi ce n'eft 
w d'une crainte fi jufte ? Cependant-le reme- 
9 , de rh'eft pas difficile. Un peu d'effort fur 
*, vous-même démentiroit tous les bruits , & 
. ^> vous feroit triompher delà malignité d'O- 
9 , livia. Qu'au lieu des rêveries (ombres*-. où 
„l*on vbusfurprendfans ceflç, on s'appert 
»coive que vous vous rendez aux ufages dà 
*, la vie, & que vous reprenez un peu de 
„ goût pour la fociété de ceux qai vous ai- 
„ ment ; les plus fâcheufes imprefïions ferons 
3X bientôt difïîpées. Je vous offre une voie» 
^fure* pour couvrir vqs ennemis de confu- 
» (ion. Il n'y a point de Ville d'Italie, qut> 
„ n'ait des Jéfuites : au premier figne du- 
» changemenrque je vous demande, je les* 
«emploie tousà vous fervir. Leur témoigna* 
v ge , bien concerté, fermera la bouche à la 
„ calomnie, & rendra tout fon éclat à votre 
^réputation. 

» Cette propofitîon fit fur elleuneimpref- 
„ fion furprenante. Elle tneregarda d'un œifc 
„;fixe, comme frappée de la vraifemblànce» 
yy de mes offres , & cherchant à s'affurer que 
3, je ne la flattois point : je ne crus lui voir 
3 , qu'un rcfle d'incertitude. Pour le deflein 
». que j 'a vois de forcer fon attention, je lui 
^préfentai les mêmes '< images fous d'autres* 
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» traits , mais beaucoup plus vifs. Enfin , 
» preffée par les agitations de fon cœur , elle 
>, me dit triftement : Ne demandez-vous pas 
„ l'impoflïble? Vous me fouhâitez du goût 
a, pour la joie! Ah/ vous ne connoiflez pas 
# toutes mes peines. Vous m'étonnez , lui 
^répondis-je d'un air févere. Des fecrets 
5>pour moi ! Qu'eft devenue votre fbumif- 
» lion > & la confiance que vous me devez? 
9 , Hé bien , reprit-elle en rougiflant , je vous 
y, ferai un aveu que je ne dois qu'au ciel &à 

fcVQUS. ,, 

- Le Père Marefcotti s'eft ici tourne vers Sir 
Charles & vers moi , pour nous prévenir fur 
la part que nous avions à la fuite de fon récit; 
& continuant fans autre interruption , il a 
dévoilé de nouveaux tréfors de vertu & 
«l'honneur dans l'incomparable Clémentine. 
Elle lui avoit protêfté que me jugeant digne 
4e mon bonheur, & le voyant fans envie * 
fes peines ne venoient plus de leur première 
caufe. Depuis les Articles elle étoit même 
aflèz tranquille fur les perfécutions dont elle 
avoir voulu fe garantir par fa fuite : mais, 
pour fon tourment, il lui étoit tombé dans 
refprit que je N ne pouvois avoir ignoré le* 
anciennes circonftances de fa maladie ; c'eft- 
ï-dire, ce qui s'étoit paflï à Boulogne entre 
elle & Sir Charles; que dès-lors fans doute? 
ayant mes droits fur-ie coeur dont j'étôis en 
poflefïion , j'avois été fideilement informée 
de l'état du fien, & des triftes révolutions 
qu'elle avoit éprouvées; qu'apparemment j'y 
avais pris part > no^fc^^v* car la corn* 
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paflïôn d'un cœur noble , mais par mes con- 
fèils, qui avoient dû répondre aux confiden- 
ces de Sir Charles, par mes exhortations > 
quelquefois peut-être* par mes reproches & 
mes plaintes. En un mot , Clémentine s'étoic 
perfuadée que Sir Charles avoit commencé à 
tp'aimer avant fes voyages d'Italie ; que par 
conféquent il n'âvoit pu fentir, pour elle > 
que de la pitié ; que l'obftacle de la Religion 
h'avoit été qu'un prétexte ,• & qu'ayant fu 
par une correfpondance bien établie * tout 
ce qu'elle avoit fouffert, j'avois comme joui 
en fpeélacle de fes peines Quel pèrfonnage 
ftvoir-eUe donc fait en Italie ! Quel autre 
rôle fa) foit-elle encore au Château de Gran- 
diflon! Ces idées lui caufoient un mortel 
tourment. Chaque jour , elle étoit tentée de 
fe dérober par une féconde fuite. Elle éçpic 
retenue malgré elle par fa tendreflè pour fa 
famille , ou plutôt par un charme , qui 1-at- 
tachoit à fa honte : mais elle doutoit que (es 
forces puflènt réfîfter long-tems à de «cruel- 
les épreuves. En effet, après avoir achevé 
fon difeours avec autant de larmes que de 
mots y elle avoit laifle voir au Père Marek 
cotti des marquesde trouble , qui luiavoient 
fait apréhender quelque nouvel accès. 
* Mais c'eft dans fa bouche que je veux 
remettre ce récit. <c J'avoue , a-t-il conti- 
„ nué > que mon embarras fut exceflîf. Je la 
,, croyois, depuis quelque tems, dans une 
„ fituation moins tumultueufe ; d'ailleurs 
„ fon premier aveu m'avoit paru plus corn- 
„p0fé, & je m'étois promis quelque chofe 
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„ de ma réponfe : mais qu'oppofcr à de pâ# 
„ rcs imaginations .> qui ne pouvoient fervit 
„ à, mes vues , parce quelles avoient trop de 
^ liaifon avec la fource du mal ? Je -me bor- 
5> nai à des repréfentations vagues fur le ca* 
3> ra&ere de Sir Charles & de Myiady Graiv 
p, diflbn y qui n'admettoit rien que d'hono- 
3 , rable & de vertueux- Cependant , après 
^l'avoir quittée , je conçus que plufieurs 
5,peifonnes joui (Tant ici de la confiance de 
^Sir Charles, je pouvois en efpérer auel- 
» ques lumières fur l'origine de ton inclina- 
,, tion pour Myiady, & me munir d'armes, 
^c'eft-à-dire de faits avérés y pour com- 
p, battre une chimère* J'avois autant d'efti- 
^me que de vénération pour M^Barlet:ce 
a, fut à lui que je recourus. A peine nVeut-il 
aj compris, que m'embraflànt avec un Ojank 
9» port de joie, ii m'aflùra que je recevrois 
j9 de lui routes fortes d'éclairciflemens; que 
„ Sir Charles & Myîady Grandiiïon noyant 
*,rien eu de réfervé pour un homme qui les 
7y adoroit , non-feulement ilslui avoient ap- 
^ pris la naiflànce de leur liaifon, mais il» 
sjl'avoientfaikdépoûtairede leurs Lettres;, 
3 ,& que jugeant tout d'un coup de. quel 
» poids elles pouvoient erre pour calmer 
ayl'efprkde Clémentine, il étoit prêt à me é 
» les confier 3 fan,$ craindre que dans une 
3 , occafîon de cette nature ils lui reprochai 
»(ent de l'indifcrétion. Il y. en auroit, lui 
7> dis- je , à les accepter; elles ne doivent pas 
„ for tir de vos mains : mais , , fî vous les 
?i croyez propres à féconder nies idées > pa* 
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ysTOtffèz vous-même^ offrez de les lire. 
„ D'autant plus propres , ajouta M. Barlet , 
& qu'étant* non deSir Charles à Mylady ôc 
„deMylady à Sir Charles, mais de l'un & 
„ l'autre à leurs plus intimes Confidens, 
„ elles portent un caraftere admirable de 
w candeur. 

• » Nos démarches furent réglées de concert 
„furcet heureux fondement -,ôc la première 
& loi que nous nous imposâmes , fut celle du 
„fecret qui convient à notre profelïion. 
,? J'annonçai à Clémentine désinformations. 
» qu'elle n'ofoit efpérer. Elle en attendit, 
y9 Tinftant avec une curiofité avide. Le jardin 
y> 8c la plus fombre allée du jardin furent 
„choifis pour nos rendez- vous :« ce fut le 
„ foir même du retour de M* Low ther ; & le 
& teras fut réglé j, tous les jours , à fept heure* 

2, du matin. M. Batiet* après avoir mis fes 
>s Lettres dans l'ordre des dates , nous les 
„ lifoit avec l'air d'ingénuité qui refpire dans 
„ (es yeux , ôc l'onâion qu'il a naturellement 
5,;daï3S la voix. Il étoit affisentre Clémentine 
„ & moi: Elle l'écoutoit , la vue baiffée , fans 
Dy l'imarompre jamais 5 fi remplie de ce 
„ qu'elle entendoit ; , que farefpirationnefe 
^faifoit remarquer qû'ku mouvemeht de foi* 
„ fein. ; Moi > qui l'obfetvois à fi peu de dit 
,, tance, je n'ai pars découvert une fois la 
^moindre altération fur fonvîfage. J'écois 
,, partagé délicteufement entte ce^peétacle 

3 , fclesp&ifir dfunele&are qu^me raviflbïtv 
•• ,><Nôus donnions une heure ou deux àr 

& cette douce occupation v j tffqu'à ce que ta 

1$ 
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„« bruit du château npus avertie que. nous 
„ pouvions être apperçus. En nous retirant , 
,> Clémentine pailoit peu > & fe bornoità 
7y quelques exeufes de L'embarras qu'elk 
„ nous caufoic. Mais il nous étoit aile de te* 
>>, marquer qu'elle partoir contente. Le refte 
yj du tems, elle nous paroiflbit plus tranquille; 
^ tout le monde a Fait ici la même obferv* 
& tion depuis fix jours. L'ordre fembloit re- 
3> naître dans les idées > &Je calme dans foa 
^ coeur , à raefure que fes dernières préveiv» 
^ rions fediffipoieurj ou du moins, lespre* 
^ mieres ne revenoient que par intervalles 

# Elle cherchoit My lady Grandiflbn ; elle ne 
„ la voyoit plus allez. En public fes regards 
*, s'attachaient fur elle avec complaifance; 
*, & lorfqu'elle pouvoitla trouver feule* oa 
„ defcéndrc avec elle au jardin» elle s*ou» 
& blioit dans ion entretien* C'étoitunfenti- 
„ ment plus ouvert > un autre intérêt , que 
„ celui que vous lui avez vu prendre à fa 
>, faute pendant quelques jours de maladie, 
*, L'écude de M. Barlet & la mienne éarit de 
» compter fes pas, de.fuivre.fes mouvemens* 
■*&■ d'expliquer toutes ces nouvelles appa- 
rences. Nous étions charmés fur-tout de 
& cette chaleur d'affe&ion pour Mylady ; & 

* la caufe en étoit fi fcnfible ,-xpie nousnç 
„ pouvions nous y méprendre. ; Enfin nos 
>, efpérances augmentaient de jour en jour, 
s, & nous penfion» même avant hier à vous 
3, les communiqué, lorfque la Lettre de 
v Naples nous fit craindre- quelque fêcheufc 
» révolution* Auffi nous :wtes> vou* fort 
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i, emprelTés à demander que la publication 
>y de cet incident fât fufpendue. 

,> Hier nous ne fumes pas peu furpris de 
}> nous voir appelles dès fîx heures au jardin. 
„ Clémentine y étoit déjà. Nous la ttouvâ- 
„ mes à genoux , fans* doute en prières , dans 
„ une allée qui conduit à celle de nos rendefc- 
j,vous. Cette pofture, l'heure à laquelle ou 
, 9 nous avoir prelfës de 4efcendrè > & fur-touc 
^ l'aétion vive avec laquelle nous la vîmes 
py venir au-devant de nous y ne purent man- 
,> quer de nous faire naître des foupçons forç 
,5 affligeans Son difcours^qu'ellé commença 
„même à quelque diftance, en levant les 
„yeu*d'un air paffionné,pe fut pas plus* 
„ propre à nous raflurer : elle remercia le 
,♦, Ciel avec tranfport i elle nous fupplia de 
^joindre nos remercimens aux fiens ; elle 
& parla de fa guérifon , comme d'un prodige, 
„ qui devoit faire notre étonnement ; Se paC- 
„ {ant du mfeme ton à l'avanture dont vous 
5, êtes informés, elle nous en fit un récit r 
p qu'il eft inutile de vous rappeller. Elle 
„nous montra plufieurs fois le lieu : elle 
^ nous répéta l'heure & le* circonftances :1a 
jy figure , les mouvement 9 le langage du 
„ fantôme, tout fo t exprimé avec la même 
» force. 

„ J'attefte le Ciel que dans ma première 
^furprife, ie ne pris cette feene que pour un : 
^excès de fa maladie , qui revenoit fous une 
>, nouvelle forme; Ôc M. Barlet m*a dit, 
^ qu'il n'en avoit pas eu d'autre opinion, 
„ Cependant nos propres connoHFances* 

16 
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^c'eft-à-dire, la Lettre de NapIeS, & là 
„ certitude qu'elle n'étoit pas divulguée r 
? *nou$ jetterent dans quelque embarras. 
,>Enfuite nous nedéfavouohs. point, que 
„ l'entretien àt Clémentine >. Ces réflexions. 
» for le changement qu'elle éprouvoit,un 
air ferme de raifon , qui ne paxoiflbit pas 
„ moins dans fes yeux qjie dans fon langage» 
„ .& qui s'eftibutenu dans une conversation , 
„ de deux ou trois heures^ne nous aient fait 
» penferquefa guérifon pouvoit venir d'uue 
» main fupérieure à la- Nature- Loin de nous. 
„ croire humiliés par cet aveu , c'eft un hom- 
„ mage que nous rendons hautement à la 
„ toutc-puiffance du Ciel. Mais , u» coup. 
•> d'oeil ayant fuffi, pour nous communiquer, 
„ nos idées ,nous jugeâmes qu'un funerveil- 
?> leux effet demandoit plus d'une confirma-v 
* tion ;. & nous refusâmes de vous en infor- 
„ mer fur le champ. Ceft par notre confeil v 
„ que Clémentine prit la tefolution de pafTer 
„ le jour entier dans la folitude ; & voui 
„ n'avez pas oublié * qu'à-notre retour nous. 
'„ demandâmes encore que la nouvelle de 
>, Naplcslui fut cachée. Elle s*étoitftropofé> 
„ en nous quittant, de vous faire elie-mêm& 
„ la relation de fon avant are dans une 
r , Lettre > qu'elle prit beaucoup de peine à 
3 *compofer ; mais d'autres réflexions lui fi- 
9 $ rent conclure , qu'un détail fi Singulier fe- 
3> roit plus décent dans la bouche d'un ÀmL 
, t Elle fit le billet que vous avez lu; &c me 
„ l'ayant remis au jardin, elle me pria de lui 
» ferar d'interprêtc v Cette cpmmiiïiou me 
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>y parut fi délicate , qu'après quelques diffc* 
>> cultes, je ne l'acceptai qu'à deux condi- 
tions; l'une, qu'elle fik différée jufqu'ait 
^ jour fuivant^l'autre , qu'il nous fik permis 
3 , de-la reconduire à Ton appartement , de 
yy l'entretenir ie refte du jour , & de foupec 
„ même avec elle , pour entendre denou velie* 
» explications , fecours néceffaire à ma mé~ 
^ moire j & pour recevoir plus particuliere-- 
, 9 ment (es ordres. Je ne vous fais pas obfer- 
y % ver , que ma feule vue étoitde vérifier pac 
„ toutes fortes d'épreuves un miracle , fur le- 
y 9 quel je n'ofois me fier encoreaux plus for- 
âtes apparences* 

5> , Vous lui donnerez-tout autre nom ; je» 
y, ne penfe point à rabaiflèrlesfervicesde M* 
y> Lovnher : mais il eft certain que jamais 
^Clémentine n'a joui d'une raifon plus 
„ faine. G'eft toute la liberté A'efprit , toute 
„la jufteflè &c la clarté , qu'on admiroifc 
, r aVant fà difgrace. Elle aflure qu'au mo- 
„ ment de l'apparition , il s'eft pafle desmou- 
yy. vemens fenfibles dans fa tête-Sa phyfionô-* 
„ mie même eft changée ; l'air de langueur. 
>y .a difparu > & vous ferez étonnésde l'éclat 
„ qu'elle a dans les yeux. La Lettre de Ma-* 
yy dame de Sforce lui caufa d'abord quelque 
„ émotion ; c'eft ma Tante qui m'écrit , nous 
iy dit-elle avec une efpece d'effroi \ la véritd 
„ va fe découvrir. Enfuite , fe reprochant fa 
,,. précipitation , elle fit venir Camille , qu'elle 
y, chargea de porter la Lettre à Madame la 
„Màrquife. En recevant la permiffion de 
^ l'ouvrit , . elle parut tremblante ; mais elle 
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„ reprît toute fa tranquillité après l'avoît 
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lue *, elle nous la préfenta d'un air corn- 
„ poie : iifez, Meilleurs , comparez les faits, 
& Nous ne pûmes retenir quelques marques 
„ d'admiration. Comptez les faveurs du 
*, Ciel , reprit-elle modeftement : Daurana 

* eft morte dans des fenrimens chrétiens i 
„ ma Tante me rend fon affe&ion j.& je fui* 
» guérie l 

^Tout lç refte du tcms fut employé a 
*» nous expliquer fes intentions. Elle nous 
*, avoit déjà priés de demander pour le 
„. lendemain uneaflemblée de tous (es Amis^ 
„ Dans Ces premières vues c'étoit feulement 
x, pour vous faire ie récit de fon avanture, 
a, & vous rendue témoignage de fa guérifon : 
*, mais fes idées s'étendant plus loin dans 
a, notre entretien, elle fouhaita qu'avec la 

* connoiflance que j'ai to)jjours eue de fes 
v plus intimes fenrimens , je comrnençaflc 
^par vous découvrir le fond de fon coeur 

* dans ce qu'elle nomme le cours de fes in- 
H fortunes ; que cette expofition fût fuivie 
»de l'avanture du jardin, avec toutes les 
x> preuves de fa guérifon ; & que > tout à la 
& fois , pour ne lui laifïèr que le plaifir pur 
» de vous préfenteçdès aujourd'hui une Fille 
„ foumife , une Soeur complaifante > une 

* Amie fincere , une ame pénétrée de ten- 
„dreflè Se de reconnonoiflànce > je vous 
a , fifle l'ouverture de Ces véritables difpofi- 
9V tions. Il me refte à remplir cette charmante 

* partie de fes ordres > que je regarde 
a* comme le fceau de fon rétabliUcmeut. 
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' ,> ÎAa Fille i car , dans la tendrefTe & la joie 
^dc mon cœur, un no m fi doux doit m'étre 
„ permis ! ma Fille, la gloire de fon fexe, 
^n'ayant jamais rien eu de fi refpedté que fa 
,5 Religion , de fi précieux que fon honneur , 
„ & de fi tendrement aimé que (a Famille > 
„ vous protefte par ma bouche, qu'au fond 
jy de fou cœur , où toute fon attention s'efb 
„ portée au premier inftant de fa guérifon f 
„ elle n'a trouvé que le goût & le plus faint 
„ exercise decestrois devoirs. Sa mémoire 
„même.> qui fe rappelle imparfaitement- 
„ quelques ciixonftances de fa maladie,, 
j> ne lui reproche point d'avoir rien mis en 
,-, balance avec des. objets fi chei;s. Elle croit 
^au contraire, que la feule* crainte de lefc 
à bleflèr acaufé toures fes peines. A des kn-> 
„ timens fi purs , elle joint (ans violence 
„ une parfaite foumiflîon. Ainfi les Articles * 
*,que des idées mal conçues lui avoient 
^feit regarder comme une feveur, s'éva~ 
y> notifient pour elle » & ne lui donnent au- 
^cun avantage qu'elle veuille confervesy 
» Tout féjour lui devient égal avec fa Fa- 
„.mille : le célibat & là vie religieufe ne lui 
„ paroiflènt plus les.feuis états qu'elle puifle- 
„ aimer. Quelque penchant qu'elle y ait en- 
„ core , elle reconnoît que la volonté d'une 
„ Famille vertueufe eft la plus fure vocatioa 
„ d'une Fille ; & fes dëfirs n'ont plus d'autre 
» règle. Si c'eflb au mariage qu'elle eft def- 
i, tinée, elle fe réduit à iUpplier qu'il foie 
5, différé d'un an $ moins pour fa propre fa- 
^ ti$faâk>n r que pou* celle- de & Famille* 
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„ qui difpofera d'elle avec plus de plaifir& 
„ d'honneur j lorfque le t«aas aura confirmé- 
„ (à guérifon.. 

. „Sir Charles & MyladyiSrandîfFonïbnt,. 
„ pour elle > ce que le Monde a de plus par- 
afait, & lui paroiflentj) dans leur union, 
3 , ce qu'il a de-plus heureux. Elle voit leut- 
y, bonheur avec joie réelle -prend leurs per- 
„fcâfrons pour modèle; Dans le fouvenir 
,>qui lui refttfdu palïe,* elle croit pouvoir 
,>.attefter Dieu, qu'elle n'a jamais défiré,. 
» de Sir Charles , que lesfentirnens qu'elle- 
,, lui demande encore, & qui peu-vent s'ac* 
„ corder fi bien avec ceux qu'il doit à My- 
„,lady-, qu'elle les demande à Mykdy mê- 
^, me, en leur vouant à tous deux l'immor- 
> y talité des fiens. Que ne peut-elle compter, 
jyla Religion entre les fonderaens d'une fî 
„ belle amitié! Ce regret, .qu'elle nomme* 
„ hardiment la feule caufe de (a maladie y 
, r lafuivra jufqti'au; tombeau.- ^ 

- „ Elle ne veut point être* aceufée d'ingra- 
„titude pour M.le Gomte de Belvédère > 
,rfur*tout lorfque les fentiménsdônt il Tho-* 
>, nore font avoués d'une -Famille dont elle, 
„ refpç&ë les intentions. Elleaend juftice à 
„fon mérite -, elle fent tout le prix de fes 
?>foins*& de» fa confiance. S'il conièrve 
^r cette généreufe prévention; pour elle, & 
» le même cang dans d'opinion- de fès~A<nis, 
» elle aura , .pour lui > doutant Uioïâs.d'éloH 
j,gnement> que l'ayant; fi: peu qiiktée ,pe«-» 
„dant le cours de fa maladie-, ifcra dtr icon-< 
i» aoîtrefori cara&ece *,fe? principes > & lire 
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» {bavent au fond de fon cœur, où elle (e 
>, flatte qu'il- n'a rien vu de nuifibleà fon 
„ eftime. Mais elle le prie de s'en tenir à ces 
»aflurances, & de ne hâter rien par fes 
>, (bllicitations. 

„ Enfin , mon incomparable Fille, de- 
p mandant la liberté de reparoître au milieu 
>, de fa Famille & de fes Amis , vous fupplie 
„ tous de la recevoir avec une bonté tran- 
M quille y c*eft-a-dire > fans mouvement &c 
„ (ans bruit, comme elle fe préfentera fans 
„ affe&ation. La Raifon ,-nous a-t-elle dit, 
v enfouriant, n'aime point l'éclat ;& per«r 
», (bnnene fera furpris* qu'elle demande un 
„ peu d'indulgence pour fa raifon ,,. . 

Le vertueux Père, joignant un air do 
gaieté à cette conclusion badine , nous a fait 
paflèr tout d'un coup, du profond filence 
où fon difeours nous avoit tenus , à des tranC- 
ports de joie , qui ont éclaté par nos félici~ 
rations & hos embrâflèmen* mutuels. Nous 
k>us fommes dédommagés d'avance y de la 
:ontrainte qu'il nous dêmandoit à l'arrivée 
le (à chère Fille. Enfuite > pour entrer dans 
:outes (es vues, on a réglé , de concert, 
ju'on la laiflèroit danfr fon erreur furl'a- 
ranture du. jardin; & qu'elle- ne paroîtroit 
lue vers le tems du dîner, où notre ufage 
:ft de nous raflembler dans le grand Sallon % 
u(qu'à l'heure du fervice. La Marquife ,. 
moiqu'aflEbiblie par (es évanouiflèmens re- 
loublés, a fait un effort pour quitter fon 
it ,. & pour fe feire habiller. Elle veut qu'on 
îe ceflè point de cacher ces deux accidens àt 
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Clémentine, & que les apparences, en ua 
mot, ne lui préfentent rien qui puifle trou- 
bler la férénité de fon efprit. Le Père Maref* 
Cotti & M. Barlet font retournés à fon ap- 
partement , avec toutes les afïurances qu'elle 
cléfire. Le Prélat sVft dérobé, pour aller 
communiquer au Comte de Belvédère la 
nouvelle d'un bonheur qu'il aura peine à fc 
perfuader , & lui tracer fa conduite. Cha- 
cun a pris le chemin qu'il lui a plûj & moi 
je me fuis précipitée vers mon Cabinet, pour 
ne rien perdre de tout ce que j'emportais 
dans ma mémoire. 

L'heure approche! il faut me remettre 
ufe peu de la contention avec laquelle je 
Viens d'écrire. Car , dans l'air , comme 
dans le langage & les aâions , on nous re- 
, commande bien de ne rien offrir, qui ne 
convienne à la nouvelle Situation de Qè* 
mentine. 

A quatre heures après midi. 

Oui s très-chere Tante l Clémentine eft 
rétablie: Clémentine eft rentrée dans les 
pi impurs droits de fa raifon, 8c dans tous 
FeS fentimens naturels de l'ange la plus gêné- 
reufe & la plus tendre. Que M. Lowther en 
faflè honneur à fon Art , ou le Père Maref- 
cotti^ au pouvoir célefte. Clémentine jouit 
d'un efprit fi libre, d'une fanté fi ferme, & 
de tant d'autres perfections ranimées, qu'il 
jaroît impoflîble qu'elles ayent jamais eu 
plus d'éclat. Elle pôuvoit hardiment s'en- 
gager à reparoîcre fans étude & fans affeéfe- 
lion: quels çréçataûfe, quelles recherches 
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tî'art auroient approché des grâces naïves Se 
touchantes, qui fembloien* lui former un 
cortège , lorfqu'elle s'eft préfentée au Sal- 
lon ? Mais , nous obliger de la recevoir d'un 
air tranquille, c'étoit nous impofer une loi 
bien dure : il nous en a coûté prefque autant 
à contenir Je raviflèment de notre admira- 
tion , que celui de notre joie. 

Figurez- vous, ma chère Madame, la dif- 
férence de l'hiver au printems ; ou du moins* 
celle d'une journée iornbre* au jour le plus 
clair & le plus riant d'une belle laifon. Cdl 
une peinture trop foible du changement 
qui s'eft fait dan* les yeux, dans le teint & 
dans tous les traits de Clémentine. Sonporr, 
fa démarche, fa figure entière , & fesrmoiil- 
dres mouvemens, fe reflèntent de cette mer- 
veilleufe révolution. Tandis qu'elle s'avan- 
çoit d'un air libre & d'une marche légère, 
nous fommes demeurés à }é regarder , avec 
un étonnement fi vif, qu'à nous voir com- 
me incertains , & les yeux errans fur (on 
vifage , on auroit pu nqus croire frappés du 
mal dont elle eft guérie 5 oui , chère Tante, 
infenfés de joie ôc d'admiration. Cependant 
perfonnene s'eft oublié. Elle a remarqué, 
fans doute > de quels fentimens nous étions 
pénétrés: mais, n'en paroifïàjit pas moins 
maîtreflè d'elle-même j, elle né s'eft prêtée 1 
rçotre embarras, que paiHin charmantYou- 
rire,- &, pour nous foulager promptement 
de cène contrainte , elle s'eft placée près « 
fa Merê, en lui faifant quelque tendres 
queftionsfur ut fauté. La Marquife n'a pu 
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fe défendre de l'embrafTer , les larmes «a 
yeux y & de la ferrer plufieursfois contre fon 
fein maternel , mais fans ouvrir la bouche 
fur lesmouvemens qui la preflbientî Elle a 
fait , à les queft ions, les réponfes naturelles* 
& la convention générale s'eft Cornée ai 
même fujet. En un mot-, ks loix de fbn Di- 
recteur ont été fi fidèlement fuivies y que 
c'eft ellermême qui a parlé la première, -des 
grâces qu'elle, devoit au Ciel, en ajoutant 
qu'elle nous en croyoit bien informés. Et 
lorfqu'elle a touché , comme incidemment, 
5 ce grand article , tout le monde s'eft con- 
tenté d-'applaudir par une profonde inclina* 
tiop. 

Le dîner ayant fuivi de près , on pouvoit 
s'attendre qu'il fe reflèntiroit d'un Ci férieux 
prélude. Mais Clémentine, aVec auflî peu 
d f afFeéfcation , a pris un air d'en joument qui 
$*eft auffi-rtôt communiqué à tous les Con- 
vives, Je ne puis vous reprélenter les agré- 
mens de fon efprit & de fon humeur. Sir 
Charles l'a fécondée , avec ce fond d'élé- 
gance & de badinage aifë, qu'il a toujouri 
en réferve. Toute l'Aflèmbiée s'eft fentie 
comme infpirée par l'exemple, fans exceptât 
\a Marquik ,- à qui fa tendrefle tenoitlréu 
de forces. Le délicieux, dîner! 
/ Dans la joie qui a régné pendant deux 
Heures , Sir Charles a parlé d'une -Lettre de 
M. Belcher , qu'il a reçue ce matin , par un 
Exprès^ &dans laquelle fon Ami lui de- 
mande la permiflîon de rechercher ouver- 
tement Emilie» Peçuis .que fc ^informé 
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des difpofitions de fa Pupille, il eft réfolu 
de tout accorder: c'eft la réponfe qu'il fera 
dès aujourd'hui. Il en a pris occafïon de 
parler du Château de Selby , & de vanter le 
mérite de ma Famille. Mais il regrette , a- 
x-ildit>que le mariage de ma chère Lucie 
dit été fîtôtfixé. Il fouhaiteroit, a-t-il ajou- 
té., qu'on eût pu choifir le même jour pour 
celui de fa Pupille , & le "Château de Gran- 
diflbn pour la double Fête. Je fuis trompée, 
£ ce fouhait ne cache pas quelque vue , 
quelque efpérance, qui le rapporte à Clé- 
mentine ; d'autant plus qu'en le faifent , il 
m'a regardée d'un œil myitérieux : ôc, fons 
S'arrêter, il a dit qu'il ne s'en flattoit pas 
moins que fàn Ami ne prendroit pas d'autre' 
maifon que la nôtre, pour la célébration 
de fon bonheur. J'ai cru l*obliger -, en ré- 
pondant que je l'efpérois auflï de. l'amitié 
d'Emilie; & que faifant le'même fond fur 
celle dé Mylord & Mylady Réresby, je né 
doutoispas qu'ils ne' nous ameriaflent tou» 
deux fa Pupille. ' ; ; z ,,i 

' En repaflant au Wallon Clémentine m'a' 
tendrement embraflee. „' Chère Sœur, hi'a- 
j, t-elle dit à l'oreille , que j'ai de* grâces à 
j. vous rendre l Que je vous dois de recon- 
3 , noiflance & d'amijié ! J'ai laiiïe au Père le 
£, récit des fait?;, & je me.fuïs réfervé les fen^ 
*, timens ;' pats jéric ? préfcipitc rien- Le teins 
li amènera tà]it JjJTîlte a cherché l'occàfiort 
de joindre futceffiyemëitt mes BeHes-fœurs 
& Madame Bémont, pour leur dire au Ai 
quelque chofe d f ©bligcant.*On$'eft aflurfei 
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converfatfon a recommencé, Clémetitinea 
cpnrinué de nous charmer par (on efprit & 
fes grâces* Sa Mère, dans le deflèin peut- 
être de l'éprouver, n'a pas fait difficulté de 
lui parler de la mort de fa Coufiiic , & des 
remercimens qu'elle devoit à Madame de 
Sforce. Ce fujet l'a rendue plus férieufe: 
mais, après.quelques regrets décens, elle a 
^apporté tous les événemens humains à la 
conduite du Ciel j comme f\ fes réflexions 
euflènt déjà réplé la mefure de fa douleur j 
& fes témoigBfges de reconnoiflance, pour 
l'amitié de fa Tante, n'ont pas été moins 
tranquilles. Le Marquis lui ayant recom- 
mandé de ne; pas.fairç attendre le Courrier > 
qui demandoità partir, & qui avoir déjà 
la réponfe de la Marquife , elfe a demandé 
|a peimiffion de fe retirer > pour faire la 
fienne. 

La joie auroit éclaté après fon départ, & 
chacun fembloit même impatient qu'elle 
iutfortie, pour s'y abandonner librement; 
mais le Marquis , dont l'attention s'étoit 
partagée plus que la nôtre , entre (a Femme 
OC' fa Fille, avoit pbfervé que la Marquife 
commençoit à fe reflfentir d'une fi longue 
contrainte j & cette remarque avoit eju plus 
de part que l'intérêt du Courrier, à l'ordre 
qu'il venoit de donner à fa Fille, En . effet t 
à peine étoit-eUc hors du Sallon, auek 
Marquife eft tombée daqs une nouvelle foi* 
biefïè , qui ae nous a pas laide d'autre cm- 
preflèment qu'àlafecoujrïr. Elle en eft bien- 
tôt revenue par nos. foins y v & je ne me lais 
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retirée qu'après lui avoir vu reprendre Ces 
forces. Mais , quoiqu'une altération fi fu- 
bite puifle être expliquée par les circonftan- 
ces, ces rechûtes nous alarment, & mêlent 
beaucoup d'amertume à notre fatisfa&ion. 
Vous comprenez qu'on s'eft bien gardé d*ei> 
informer Clémentine. Il feroit cruel, que 
|a paix de fou cfpiït & de fon cœur fût trou- 
blée par des craintes, auxquelles, moi-mê- 
me, je ne puis m'arrêter fans frémir. 

Mais ne prenez aujourd'hui , ma très* 
chère Tante , que ce qu'il y a d'agréable Se 
d'heureux dans ma Lettre. Je ne vous aï 
promis que^des images de joie , & j'en artens 
d/auffi vives de la vôtre , par le premier or* 
dinaire$ car vous ne m'ayez fait craindre 
aucun obftacle , qui puifle retarder le bon*, 
heur de ma Lucie. La réponfe , que Sic 
Charles fait, ce fuir, à la demande de M. 
Belcher > eft un autre événement qui ne peut; 
jetter de langueur dans vos Fêtes. Cepen«? 
dant > ne comptez pas que tous les mariages 
fe faflènt au Château de Selby. Sir Charie? 
pi'a dit, en peu de mots, qu'il eft réfolii 
d'écrire aulïî à fa Pupille j non-feulement 
ppur l'informer du confentement qu'il don- 
fiei la recherche de fon Ami, & lui confeiU 
1er de recevoir Ces foins , mais pour la dif- 
pofer à remettre ici la célébration. Je ne fais 
encore que foupçonner (es vues. Puiflent- 
ellcs nous conduire à i'heureufe fin qu'il fe 
propofe ! Mylady Reresby, que je crois en 
pofleflïon de cette qualités depuis lé 24 , ne 
refufera point, j'en fuis fûre, de nous ra- 
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mener inceflâmment notre chère Emilie ; ni 
Mylord,& le Chevalier Bcleher* de leur 
fervir de guides. Un mariage récent* un 
autre qui ïe fera fous nos yeux, des cœurs 
tendres & bien alïbrtis . ^. On veut, ou tou- 
tes mes conjectures me trompent,, eflayer 
la force de l'exemple. 

Je me promets de votre ektrême bonté, 
ma chère Grand-Maman , & ma chère Tan- 
te , que vous ne me laiflèrez point ignorer 
Comment Emilie vous aura fait l'ouverture 
du fecret defon coeur, ni fa conduite avec 
l'Ami de Sir Charles, qui commence à de- 
venir fort ftricufément le fien. Que j'aime 
Cette Emilie ! Je n'oublierai jamais les ten- 
dres émotions qu*elle m'a caufées. Je l'aime) 
pour fou ingénuité , fon ame fenfible , fei 
manières careflantes , en un mot pour elle- 
même. Je l'aime pour moi, qui lui ai re- 
connu delà droiture, du jugement, delà 
tendrefle de cœur , & les autres qualités 
que je défire dans une Amie. Je l'aime, 

g>ur l'amour même qu'elle a porté à Sir 
hatles , dont je trouve glorieux , pour elle, 
d'avoir entrevu les perfections à fon âge. 
Enfin je lui fbuhaite, dans fon mariage # 
tout le bonheur que j'éprouve dans le mien} 
S'il fe peut qu'un autre que Sir Charles, 
foit jamais capable de rendre une femme 
auffi heureufe que mqi ! 
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^Irois fois heureufe nouvelle ! Lucie a 
changé de nom ! Avec la fortune , & l'hon- 
-tteur du titre 3 elle eft femme d'un; homtâz 
que Madame Scherley trouva âi#iabie>'& 
*dont Madame Selby vantô le mériter J f én 
-bénis le Ciel avec tranfporf/î Il deVôfr cette 
-récompcnïè à toutes les vertus de ma 1 Lucie. 
Mais^ quand tiendrai- je cette chère Mylady 
entre mes bras , pour entendre fon bonheur 
d'elle-même , & l'augmenter , s'il eft poffi- 
blé 3 parlai 'communication du mien? c'eft 
& ptéfertG ma plus vive* impatience. Après 
avoir*, fattefait à cent devoirs que je lui fâ:« 
qàubuf d-elle^ Mylady Reresby fe doit au 
-Château <ie Gmndiflcfcv Elle ne réfîftera 
pôfatk la prière dé Sir Charles, à la mierirte, 
aùK ittffcwces d'Emilie 9 aux voeux d'une 
^lémauine, qui, n'entewlanrque foiniûnà 
45c fenlëkJge yhmh. bopdhé de Sir Charles 
&id<ahs ht ïriichne ^ h^iûtt 4\xtànt^ que 
tmù, fcbtète&é sKt\&à*e une Amte.> J'a- 
-joute qu'elle '«fi j^écefTaire *ip bonheur de 
cette charmamc Julienne: car Sir Charles 
Tom.r/If. K 
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m'a confefTé qu'il fe promet beaucoup de 
\tm&$&jç^ de 

la principale vue de fa Famille. Ne m'ap- 
plaudlflefc-wuspas, éhére Taàte-* 4'avoir 
devméfi ju/ie? Je m'accoutume à juger des 
iht£ntf<Mis He VHomme que j'aime* paç Ton 
langage > fon air* & fouyent Ces moindres 
fignes, pour aller au-devant de fes volontés, 
& lçjiprçyenîr dans tout ce qui pébt lui 
plaire. 

CepetidKnç, j'avois été moinsheureufeà 
les pénétrer, fur un point qui m'occupoit 
<lçpuis quelques jours. Je «lui ai vu faire plu^ 
$eu$& cJœngemen* , dont il ne friV. point 
rpafléyîdans u&i^des pkis^belles! parties du 
Sfavç. Il a fait: abattre quelques aûbres* te- 
jtfugrldça jtef tes *& Cranfpprtcr diverfès for- 
tes de tmatéri »K. J'ai cru même appéree- 
•voir un air de myftere dans les ordres qu'il 
donnoit.iAu, fond, je ne veux rien &yoir 
Malgré lui> Je n'ai de <cm4ofité que pour ce 
^u^rfwhaiteique je fâche > S^pout? ce qu'il 
ipreVîjd plaHîr i m'apprendra ;*Maîs, n'en 
4?ottvantr«ié*nentij: irtes yeiu;*; 9 j'attendois 
jgjrtt ^'expliquât; Enfin ce qui demeure^ en- 
jxm. feerst; ppùiTa toute là maifon, ne l'eÉ 
$>lus}pouit-moi. i 11^ me dit : hier ijue > depuis » 

|a!ten;d)reià^eâ:io^.»qu;U <liear porte ^$1 ^toir . 
£>rmé Je plan raton ! pefit Edificd > donc il 
Yovlokêakoim mo^mem dittêfak d'çftkne 
&d'amîtifrJ<ïtt'i4i*B^»àit âed^te^j^e*t»«f 
tétiaux à Loudvos^ ique ,:graces 1 la -tmiàr 
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cs^pîa^er^q^iJi $yqif spîbjpsjtcc à les iairç 
^aïjfppr^rf^i Pi^iay^^U jiEpçgutiouidè 
^^aiçejen^v. £**> U£e-ppr£e &ajrtée , pouc 
ie donner leplaifir de jTuEpsejidre agréable- 
ment m>sîliHft^^ lotigr 
jçmç -jm'îl tfVpi* jdputé ^ UdiUgencc'des 
i^:tiftes> i^ne j^>yQir pbâ^t>ria>ete|ii^d'u«e 
4P?«pçifô«^ Ppùyqit manquer ;fm;ys que 
^nC^pyaîïti fik.du faççès*, iVJè bâtojt ^çb 
/î^a^prei?jd^e; ion deflfein , $c qu'il m'cafe- 
^Q^vpivj^pl^n^pourje fpuniçttre aux lm- 
•jfcierçs de njpn goût ; enfift , qu^me priotic» 
j|pn-îèul^inçMt de PS Ift. communiquer à per- 
.fonne, : ii#is, Âarçs m& pçpiaenades wflc 
. jios tbçr% Aidjs : ,* ^eje^éloig^nfir, &drpi*em#tc 

- , ijQ^edirêz-TOvis, ma , chère ,Tame, 4c o$c , 
J^iiiinisable Homme, àqui l'exercice contî- 
,nuei<ie fes^grandes qualités,. fes propres ajf- 
paires, ,& celles de Tes Amis , dont Uçft 
^Ciornme afljégé K iie font pas perdre d.esidses 
jfi magnifique;, & des attenupns -fi galante*? 
'QyielcompofQdp noblçûe^d'étégancé &dce 
.vertU'I Je lui, ai prorpis de mettre (on ; fçcr£t 
sk couvert :ipai§ il puWe qu'il eft le modèle 
jfle tout les -goûts > lorÇqu'U confulte ,-fi mo- 
r d*ft^emrleWWf x r i . 

-ult* Marqtyife Uti 9£Ï9*^ fc. foutenkv tqvtc 
^tlfeplaifir ^f îVPÎr da( giiéîifpîi de f fa rfiUre 
j^fol^mePt; C£flf«fï*ée. ! Se Mbtble(ks revieà- 
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médiocre que de les cacher à Clémentine*: 
mais cetw ^pédàântien- mé femblè inutile 
pour le dangèr'qa'bn crâigrtoit. Là fente de 
Clémentine ffe forti6ede jour en 'jour ; & le 
renpuvellement de fes charmes eft fi réel? 
qu'avant fa maladie même, & plus jeune 
d'environ deu*< ans i Sir Charles m'affurc 
qu'elle n'avoir pa^pltfs de fraîchexri: & de 
beauté. En effet -, quels yetfx * quel feint! 
quelle chevelure! Quand je coiifidere tou- 
tes les perfections de cette belle tête ± & que 
me repréfenrant les anciens combats de Sir 
Charles, je fonge combien Ton cœur étok 
en danger, je fens battre quelquefois le 
mien 5 , comme fi, dans la fécurité du pré- 
fent > il lue reftoit quelque chofe à tedoure*. . 
Pardonnez , ma chère Tante , une fbibleflè J 
dont je rougis aufïkôt. Quelquefois une 
fueur froide me prend ; & fi je me trouve 
afïife , je fuis pouflee par un mouvement in- 
volontaire à me lever. Religion y Patrie > 
quel doit être votre pouvoir fur une grande 
ame, pour avoir fou tenu Sir Charles dans 
une épreuve de cette nature ! Car , alors , il 
ft'étoit pas même défendu par une première 
impreffion de mes foibles traits. Il né me 
conttoiffbit- pas : il n'étoit armé que de Ùl 

f>ropre forcer Mais, qu'auïoit-cé été 3 fi 
'afeendant d'un goût particulier, décidé, 
comme il arrive quèlq«efci$> pbur les che- 
'vebx taoirs , stétbit joint -^àu goût général de 
la bleauté? Ah, mâchek^rtté , vtfttt H*n- 
^rietcé* 'école perdmi* Avec taatf ^«f^ft/fc 
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|a paillon que jç fuppofe y il autoit trouvé 
desexpédiens pquj: icvçv.^qus les, obftaclçs», 
Il aurqitfaJt^fleR^plujiîdîuri jljv, Je» few 
mens inviolables à fa «heÙe Italienne / -\ ,i 
^ : Gependaiic > . ) ^Woit--;fr{ç aimié tomme, 
moir Awrok-cIl^rappDîCç tou^ fès foins » 
tous fes mouvement toutes fês pepféesj à: 
Iijii plaire 1 Aurpi t-elle craint de fui 4éplaire x 
cQqrme on tren^ledJpffcnJVv le f Gicl «îêmçl, 
Se? caprices r£contfus;> fefcppwj&reiés/ ifi* 
^fe^ces. d'efpritv ,;• fltje ;f{e .çaijîwd ##fc 
Qoqter! v . Mais je m i^f e(, raajchere J^tat^f 
J'oublie ; & j'^n roeçr* 4? -hoçufe y.<&ëil[n-* 
ipat^eÇlérfleiuine eft » quiftfc dft$ 4iwrwé$ 
que j'ai Vin juftice dp }ui reprocher ^ qu'il ife 
lui enreftequedesyeriuSî&desçlïariïies, &> 
quelle içéç j te, plus, ^ucrnoijçï «rtfor que; je, 

?pflede* , J'pu Wie qu ç| je fuis teûseyfe * <£ 1€ v 
îr Charles, çft : à Yotyp jjfcnsietrc * <#rrtm^ 
c^ejt $}vi , h & que la morçfçi|lefei]tiioW 
j^qr l J uaà wautre » D^oi^m'tft donc vçnue, 
ççfcte, petite Aaleui; > que j'ai peine mow 
ipemeî à compEeij4reA.N^ft-^.pa$ que la 
fiçrté d'urje fei^ip% ; augi!i^e\3te-^vec h certi-; 
m^de^u^pi^uîf ^&, q^eik ji^it jufqm^ 
fouyqniii jctpç4pRCe? „< ( qui ançfjak/oiiftpurp 
rom^an^^^tf pw!^ ttftnqtfilte > r Je [fuis, 

Ïype à v £gttfy i4^rP)Pft fibg , qto j'ai, pouiî 
îjf râenjilifi lyi^ijdçefle de]SpçJiÇ ; f fti4if?je 
vois allez de mes propres yeux qu'eU^eft 
fr^îchp & betigj. & pçuiquoi aïp rappeller ce 
quelle itoit jl y %4ç#x ans? Peut-être etf, fe- 
ift*-jc quelles jq^rs^s,^^^ ^M\te^A 
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ces pettt^éirïôtidrik ne tièfinëhr pôuft* Atr 

fcroit.ëlte-pâfrdUyïe^!^ ! - i^ fr r "■ ^ 

Pëfidant qlfe $ tiré p&Hà&c éftfcrëfe'Milr- 

Sœâts } c*e(k-à-àitty dans Interne bèr fiai 
***£ point a(fetriblé,«r Chfarièô fé* dôttrfe 1 
au Ma*qttis 5 ^ux <teux ftérea^ aux* GoufîHsï 

àelkhtdm. ^ktètoffl n-eftplï^dù€ÏKoh J ^ 
pitfeé S 4e ^if^âttefl p^iè'GomtHl^ 
dèirriki*: évétefttefttf ft^'tKiftfcitë^iâ^F 
ftwpétffe plus *fôh dè^a¥t ^S^qiïoHjô^aiP 
côté: de» GWiftèïititie il 'tic' pairôiffe fkvbrîfiP 
d'auifcfttf df&lfc&ion;, tOutië J n*rtdé s'àflptf'- 1 
ç^i{> ? d^f^éfpiriâhceSi -RMléteéiifràtt'jicj I* 
j^e»drâ«^kitflpôâr- ilè f Aéi^'.&î^nfdei ; # 

U# « ^ptass-iibà*; te vifâgfc 0us ^*efc>, # 
d&t£te&WtehïèrésWn ; iàrlà&gàmntèkit " A $8t 
foqjftiliA'j-'âprèJl* ftfmbrié triffeflft 1 ^ rtott? 
1%Iv3h1& va c ipfemg& Mîtacle -du ^ëtit JDieù ? 
s*éfcrie fbttveur te plus badine de mes deux 4 
S****** J (Btt • ierfkV ^ijtitiïé* éltà^fcfori'l 

*iiJ ]û(qû*àM te ^fcribthitf $f#f MtyiHfoi? 
feft» !' Ep4^s^ exemple h'^i fo^ f p^ âjt£ 
flii« dalisf 4ls< fcrt nte*. ;Qà # <tti J adii£ f lifter-* 
fôge^ Glfelèhtinë^iftSi/ a :>'■/"' /. '' 

jrtdthddé i jtout le tr àiteri** du Sèt^hèW? 



d tr C h e^t/î (5 *> jFn^dîi \h o n, iîi^ 
un fecret que nous ignorons encore ; mais 
j'ôfe répondre, qu'avee-fon Maferdeles 
apparitions & les Comédies ne réuflïroient 
guei^ , ( .. lT . _ 

Comme Ttoipatïence générale eft rci^tic 
voir bientôt l'heureux couple > accompagné 
d'Emilie & "dé M. Bfekfter, ^toùtMe Aoti* 
vous fupplie y ma chère Tante > & Clémen- 
tine avec te§ mêmes inftances , quoique fort 
éloignée des vues de Sir Charles , dont ihèâr 
même important $tf êfla*.ri^it^lai^^ 
çon ^d'acGot-éét quefîqùe>cM>fcià ifcmpttucm 
' ment de tant d^iUuftrcs^Ais ? &(rifc nb rim^ 
oppofer' au voyage dJefe «hères rferfoiînwn 
*teé nous attewfohSi ^- < --* . a i . ■ . - cl .i/ >b 
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àtyUày G.r 'j à m i s s ojr* ta même. ' 
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IvoEiBAmiuéi te lateconnoisàff s char- 
mantes onsièiireklJîg ^Lettre du> j Q.M^i >, Iwi 
g n& de *yteriV&iMyte<iytftertrsby ,4Em 
miim^Jcl^^liiiJBAtfycHQlfej, d^rrça, Nancy* 
de M. Belcher, de môuri^iiç|jet^c^^^ 
Cou fin Sclby > m'artùre qu'ils partent le jour 
fuivant pour arriver ici demain tousentem- 
b!e, c'eft-à-dire, prefque auffi-tôt que leur 
Lettre même. Que j'admire cet excès de 
bonté & d'affeârion l^À ma première de- 
mande! Au premi^r{wij|| Une Reine, qui 
déclare fesdefirs^^eft pa54hieux fervie. Si 
votre Henriette n'efPpas fe plus heureufe des 
femmes , elle n'en |>eut. accu fer quelle- 
même. Mais que -je vousdois d'exculès, ma 
chère Grand-Maman & ma chère Tante > 
pour vous avoir enlevé fi brufquement vos- 
plus chers plaifirs! ou plutôt, que je vous 
doisdes femercimens, pour lacomplaifance 
qui vous a fait confentir à vous en priver! 
Mylady Reresby me fait entendre que le 
mariage de rrion Coufin fera célébré ici avec 
celui de M. Belcher, & que mon Oncle 
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tiriadca lieu de Pereflû de Tnreur à Mifs 
Hobi^fumrok d'd|Jérancepou^Sir Chades: 
c'eftjûnfirer ijmerveilleuftment dans : fes vucfî 
Lie Do&eur Barkt » & 14* Edouard Grandif- 
fon , qui eft tci depuis quelques jours , iront 
demain au-devaist,des deux voitures jufqu'à. 
, Ne wgham aveedes relais- Sir Charles irôir 
lui-j-riemc , s'iln'étbit abfent depuis vingt* 
quatre h^ures.1 : f \ , 

< Ees plus grands plaifius, ma chère Tânté* 
ne yotugueçes faiiSiiUî naêlange; de peines» 
te 30 aùifeic^notas avons reçu, par un Ex-^ 
près, la nouvelle d'une oerte fort douloù^ 
reufe,pour nous y celle éc Mylord W * . . . , 
Oncle maternei.de Sif Charles, -mort, le 
19 , d'une inflammation d'entraiiitas.f Sps 
grands biens, qui nous reviennent, ne nous 
confolent point d'un fi fâcheux accident. 
Vous avez vu Mylord W . . . à la Fêre de 
mon mariage. Il promettoit une plus longue 
vie ; & l'excellence de fon cara£bre nous la 
faifoit défirer autant pour lui-même , que 
pour notre jeune Taate, qui ne devoit pas 
s'attendre à le pçriflfe fitBi* A la vérité , elle 
demeure ave<f un ^dt>uaitë ^onfidérable : 
mais quels avafitages peuvent remplacer, 
dans le cœur d'une ^btfnr.ête Femme, un 
Mari qu'elle a tendrement aimé ! Sir Charles 
eft parti dès le lendemain. Il ne lui faut pas 
moins de huit jours, pour rendre les der- 
niers devoirs à Mylord , & pour mettre or- 
dre à fa fucceflïon, 

Ain(* , mon Oncle ne pouvoir arriver 
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plus. à propos, Jl fe chargera de divers fom$ 
que Srr Gharterm'iï hœflpb* : ât qui' Igi «m* 
viennent mieux qu'à moi; fuT>touc de veiller 
à l^mviiâgedu &arc , que je iivài; encore m 
qu'uuefds-', ^maié qui avance! beaucoup , & 
qui me parok un che&d -oeuvre- de magnifr 
cenctj-de gour/ & d'invention. Môh rôle, 
awc vi» îfojiit otdktake de ' cendre - ce-fôjotft 
agréable à nos honorables Egraugeirg» fefl 
W faire le. plus teïidre; ^aeik suçcectters 
Amis qui» rr^^Tivent ^ de ieuc^coputer tou- 
tes fortes de commodités a^u-Ûh^eâu de 
Grandiflon, & delestsnbraïïcvimâHefoisk 
jour. Je vous quitté, m^checeTattcçk pour 
me charger mot-même: de letw yt épartfc d 
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JVJLa chere,& très T bonorée Graod*Mf^ 
man , & vous > adorable .Tante fccette lectrf, 
la plus grave , la plus nqble y &i \x plus jnië- 
reftante que vous ayez jairiaiç rtrçutule voue 
.Heiïrieijte , fçra dorifacnée ipar vers, dewe 
-ttôms/ Je las xéiiuis fuhtnon adareflè > comme 
vous Pêces toutes dieux au folad de ^ch 
•cœur./ , . ri ; : _/-.* ■-.' !-?> 

. Vou&>n'aure* été, toi fâchées, ni furpri- 
fes y que j'aie Jaifle pafler quinze jours en- 
-ci&ri {ans vous écrire, Not>(eulemetit Kif- 
4*dy Rcrcsby vous en â fait mëstexcufcS^ 
?que votre hanté vo»s aura fart ag&éerf y mais 
laifiènnc tfa poétée , Eus doute » à v©us : rea- 
-dire, compte d'une partie des raifons xjui j\*- 
ftifient rnon iîience. JFe l'ai priée > néan- 
moins* de (ufpendre elie-m&ïie .le récit qife 
•jvoè$iaitt»pd«r , de cqqui s eft paiTé ici 4e- 
ipuis le jour -de fôn arrivée,' & depréveti 
feulement' votre inquiétude > eh c vou*?affij- 
43UU queaou^l^ttMwwJe* y étôit^ dans>la jbie 
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Se dan* l'efpérance du bonheur. D'ailleurs 
^H ^KMr^i^yu^o«»rWn<JM H>yen^ déplus 
certain , jufqu'au retour de Sir Charles. 
Lea c^éqemcas sî^MP^ç; W* JW un r en- 
chaînement admirable, 6ht été^fohg-tems 
obfcurs pour nous ; & cette feulç incertitude 
'tit'auroit empêchée <ie Vous mettre l'efprit 
en f^fpeps f p^r des jex^icap^iis ^Qu^tties, 
quand d'autres ôbftàcles 4 m'auroîëht laifle 
, le pQUVojr d'écrire. 

•A'i'arYivéfe de nos chers Amis , il s'eft ou- 
vert ici comme une nouvelle feene. La fom * 
qu'ils y ont apportée, étant d'une; autre ef* 
,pece que cdle qu'ils y ont trouvée répandu?, 
-iî que je vous at repréfentéc dans tries der- 
tineve* lletqrcs > :ilmcr steneft passait ilfabord 
>»ne commainicacicni :fi bbre y que je n'y aie 
jreaQOWxquSiqutelqire néferve. Mylord» & My- 
rlacty fterbsfty fiarnbloiBnt marcher* fous les 
enseignes de l'Amour heureux, avec une 
-correfpondance L'tn utucllè > des empreflè* 
jntns ouverts, Se toiislesrranfportsde deux 
jeiinesxtcurs, ^hai-î-nésl'un de Vautre. Emi- 
JiciôcM. Berlcher, Mifs Hoks\& mon Coù- 
?&U phi&réfecvé* dans leurs carefles;& leuw 
-Cpapreffions , mais auflS yift dans lturs feiui- 
«rieus , ne refpiroienc que tendrefiè , »€ 
xefibîentpas, de (è regarder > 6c ne pouvoient 
Je L ptr<ke uniinomeAtde vue, Clémentine* 
-t>àru plus; grave* Soiequet la, tranquillité de 
ion £œuc*ie V^o$?pihniod& point c4e cet air 
• pâflionné , rfoit qutr* d^s Je* premiers jours 
*tfe nie £ut p^ii^cotfiMiTe^ièTOilttrp ay*£ 
A 



-tâhtdeuouveau& Amis, j'ai cm la voireirir 
barraffée du fpcétacle. Dans lçs Aflèmbléeà, 
à cable, elle fe prêtoit de bonne grâce aux 
ctrconftances : mais, dans les promenades* 
.que le beau tems faifoit recommencer plu* 
neurs fois le jour, elle faiMbit la premietè 
occafion pour s'écarter , avec Madame Bér 
-jpont y ou mes Sœurs. En fuite » lés fbibleflès 
-de fà Mère > qui continuoûa&t d'être fré* 
qrçerçtes , & qu'on ne pouvoir plus luica*- 
cher, l'ont portée à pauer , près d'elle, une 
.grande partie du jour. ■ -'r 

Sir Charles n'étoi c pas là , pour ferrer le 
nœud de la fociéte par Ces charm antes con- 
►citiations. Moi j-cix>is , fans ceflè , à ^dom- 
mer des c ordres dans toutes lçs parties d'uil 
iVàfte Château , pour une compagnie iiriorii- 
breufè. Mes deux Sœurs croyoient devoir 
ileur principale attention aux derniers venu*, 
:Le Comte dé Belvédère* quoique forti.du 
-tombeau, & comme éclairé d'un nouveau 
jour y n'ofoit s'approcher de la fource de fa 
i vie & de fa lumière ^ du mains avec une li- 
-berté qu'on ne lui accordoit pas encore. Le 
:5eign<fur Jéronimo étoit jaux priies avec fos 
nouveaux remèdes;; Mon Oncle; avait eoh 
.m pris >i à nia' priôréjde conduire fccrêttô- 
-ment, l'Ouvrage . du Parc ; Se Moufieut 
-Edouard Grândiffon , revenu de fes aneièt*. 
-»esj erreurs* .mais toujoucs galant, avait 
conçu 3 dès Je premier j6tor f , un g^fit fi vif 
,pour notre; cheje Nancy > qu*il itejpouvoit 
^'iioignei: d'elle un irifem.i^ôfiii^J^Wttn 



%$o .-<■ HrrsT o tRi .- ~ 
écoic emporté par Tes. devoirs, 011 fcs affe. 
étions; &, dausléi commerce général^ on 
*n demeuroic aux. termes de la politeifc & 
dr l'amitié. Il fembloit que touc 1er ahonàe 
ftctendâ Sir Charles pour l'ouverture d'une 
fcene plais vi ve* Le foir , néanmoins > Emi- 
lie ne le recitoit pas fans être vernie jufqu'à 
ma chambre > où elle nr'entretenoit long- 
tems du mérite de M. Belcher< J étais- char- 
mée de r^coiinoinje > à chaque mot, que 
fon coeur en étok plein. Elle me répetok 
vingt fois qu'elle n'avoit pu fe défendre <fc 
l'aimer* parce qu'elle ne connoiflbit point 
•d'homme qui reflèmblât mieux à (on Tu- 
teur î &C lapetke Flatteufè ajoutoit que fai- 
-éanc toutej oit étude de m'imi ter, elle fie 
•fexvphakoi t de ju i plaorc, queutant qu'il lai 
frouveroit un peu de rcflemblaBce aveemoi. 
^ Sir Charles arriva le 9 > à miuuit. Je juge 
jqu'il avoir mefuré fa marche > pour me 
trouver libre, & reccyoir auffitôc des ia>- 
formations fur tout ce qui s'écoit paflç dans 
rfonabfènce. Àppès m'avoir expliqué ce qu'il 
4ftVortfoit lui-même* &m'avoir moins étoo- 
toéeque ravie de jase i par «vingt nouveaux 
i*raicsd:enobieflc & de bowfoé > ii écouta , font 
-curieuftmenb, ce que j^aVois à lui raconter. 
^S'ili apprit d'abord., avec xine* vive fatisfà* 
-âio4i /l'aitrivééde nos Amis* & l'air de cen- 
îdrtCct qui> begttoit entre trais couples <t À* 
mahs'hetitQUXrMkî fut un peu diminuée par 
4*éeat de»la 'iM^rq^ife yrBc parda : : condukr 
'téfkM&4&GUimntmej Gépendau* *ène 



DIT ChOT; €KJtHpUÏSSON. iji 
tàbattiffrieiaidb fcs efpécances j& rtrfouVcaint 
fou ctoue r il me fit le plan de la méchoui* 

3uftLaèloiç employer r jufqa'à la célébîaàoù 
es deux mariages^ C'étaient â&pdtfccsiïèi 
tîs^ q^'U voubic erich^aftoear l'uu^à' L'autce^ 
auffi gaies que nos fréque nies alarme s , pcnir 
fa ^fanjoifeyb peirmefitoicnr. It fe flattoit> 
nsedit-iU qu'elles l^rviroient également à 
gaëritî la Me^e de fis infmxmts, & la Fille 
fe&froidaiir. ' >"• < -■;/; ~ '; 

c •• Étèsdè jour faivaiît^ ikfar râ»pprochei»-env 
h^xtoœifbsijjpuubsHôres^ pat b' agréable 
reproche de ne vouloir être airrfables; que 
plku!-evcfrtakae*i & àe? donner au penchant 
çarticulior ce qu^ilsdb voient ' à la joie jcodt^ 
muste.- Getce^ goewe .cja^l foaax cororerfa*. 
aitëtàfrdérôbéBs^ oux^piramenadeldétachéftsi, 
«b >}tif^ufaùxlfi^^ 

<5& fe«s 5 readit foïéntô* r Afl^mblée tfcaiti. 
tftfellfc ; Si 1& tatnfaercé plus feitfilier; Ci4- 
«a^tiîteycompiiifeckris^lattrnfiureiiae pdPt 
frefeferdê paroîtrravec fes Amî$, fiar-toUK 
îërfij«'c^Ch«rte$iWit a&gag&la { fttoarqufife 

foiMefespiteitbittiîededfeo^^ùiî foitf te jotf», 
<& qUife^lai^Qir*^ 
^ppteflïo!VJ4B*s>^ a*>c&- 

4ût participer icllé*mém^âbd^5'plaifir8 4otlt 
«Sir Cfedrles iiê'lttt avèk pas déguiféfle motif. 
ÂEBe c fe Hé -îittifpatofc ï ftôiv^fttitemêai aîi 
^tlo^|y^i^%ném^ f ^a ^dinlp&te^oié'fe 
^gnoft» fui? fotf viâgc > 'à latotàrinjdtt #f$af- 
5e^**& gaïetf^w^tt^tfyû* fc$ ÇiÀdL lba 



fête du pretai^r; jour fi^tuixi danfe champê- 
tre xic nos plus johes yiillagecrilé6. t SirClui> 
les,;*y€èir;i^ttdcpr^rAriQO> tuôuvàle 
Clivez d.'en faire vuaipc&açLe dranoaor; J) 
^ft waiiqûe , pour contribuer udu moins à l^ 
propreté; dans. un.- efpace<fi court , il m'en 
/coûta une partie de.roon linge* que. Je rné 
.hâtai de faite diftribuec «amx Danfepfea. Mjrr 
Jàdy G. i> » 4uàprëfideft à la danle* hrâfo# 
d'en être elle-même , & nous y aUroit enga? 
-gh, tons, fi* danalaiiruatian Aa notre ctfcre 
Marqutfe, la crainte de quelque, accident 
ne l'eut vetenue* .?> 

; Mais Jets jours fui vans nous amenèrent des 
-plaifirsd'un autre ordre. Si^Charles -ayant 
-tait venif de Londres >, avec une extrême dir 
.ligetice ^desMuficiens , des Auteurs , & tout 
;<eq»r/prt m% Fêoes dJéefoçv 1 lonGh&eau & 
Graiviiflw pfcit l'ait; d'^re .Gour fegrilJaiKe, 
La moitié du joM^ fc>pafloit dans je Sallon y 
oàl'ep jouemenr du Maître & de Mylady G.» 
aiîimjQÎt la vivacité de sto$ jeunes gens. Une 
parfiadé l-àp»j^rj»«li éfpirdQhnéc^à Uprof 
*rieoade>qtti!mei^ f tçroJ0^ te*- 

m* %4mî> oll-Jl^^i4raitq^^ldi)irertifl«- 
meji t> ifOjM^Aiu ifll^e^^f ip^ie iw Théâtre, 
&Ie feir^fc la >l^«^éHçioWeMufiqUe. De 
:tous ce* ftfrafe&tin& >la: M**qw£ w prenoit 
que ^erqk'ellé^ge^iiîWMeJHbleÀfa fanjé; 
t& ftktedo^Wt^ençfefou opgrefl^i, : 4«i 
jkwonçfriec* tj jtojiftefjgi* rfts ^ibïftflcfel l|py 
^lif^tiqwqAefçisde, &mk**i$jt#e<$w : 



dit Chev. vGrakdis^on. 233, 
y «voit à lui.fairc rappeller Ces efprits , com- 
mençoit à diminuer notre inquiétude pour 
ces.accidens. Clémentine inême étoit raflu,^. 
rée par M. Lowther, qui, fans oferprp*, . 
noncer fur la ç£ufe du mal , garantifloit qu£ 5 
les principes de la vie n'écqjent point; fltérps. : 
: Dans, cette agréable exécution du plan de . 
Sir Charles» je n'ofe aflurer que toutes Ces. 
tentatives aient produit beaucoup d'effet > 
pow lé fuccès de Ces vues, £ la vérité, Clé^ ; 
nj^n^ne.nc fe .refuCçix à ; xien , ôffen^blpit 
g^eKcB^tic.uliérftçne^t; ta. Musqué; i>; qui , 
étoit compofée de nos meilleurs Inftri^mens, 
4îlf aLie, c$\Lç ne^]e^\^Qim le Cçiicjtr jle 
Bejfvederej 1 Q^fqUji l ^^ pflRrqic la njiaJnVpotyfc. 
Outrer auSallon,ou:pQ\ir en forfjr„ A table,. 
à#x , Spe&aclçs , ; eilç ne marquoit aucuô/ 
cfeagjri.il 4fc \? iVoir placé j#i$ 4^11e,,E}le *<**, 
çey<>it c fts i^jq^;^ifg^'4yi(;9 ! t f .ni 4ç lui p3.r$ 
l$jr * iii 4e) i;ep^ndre. ^is jç;,ne me fui$ 
pç^i^t 'appefcçue , qu'elle pa?&'l'éçoutfr 4*4** 
4ir d'intérêt,: pi M traitçr a^eçj^moi^jri*' 
di;ftùi^ion. Au contraire, elle devenoit, 
muette , lorfque , de concert, dans h^Ê : 
4ç |e fa vorifer , ■ 911 ,s'éloigno;t quelques mK } ' 
nfi^is^ux Jî & lui> ^que Içfh^ugenp^ritjdè| 
Gm^ fort ne .rendait p^s plus hareji ,n^lbit # ' 
tabler» ce grave filençe r £nvjain lîexcitipns-j 
nous des yeux &des,maii>s;: le i'aurois batjti^ 
4ân$cesocça/ïons, pour lui délier lalàngiiç^ 
Sir Charles n'en auguroit pas plus mal des 
apparences : mais Je n'en ofois porter, le 
n^me jugement que lui. J^'un j^utre/coty^ 



nous çhçrgjiçi: 4ê s yçux*s-ayaiiç$ Vfcr*nou$ 
à grands, }ia^ To$li$j&G$&pn$\$ mrtj.4ft 
s'arVêtef ■ a\fec c^^utau^pl^p^i nqqjpwde T 
«m^nei'lur aniyoit* gujçggktfA ie» fc^emer 
«Jans cç* ORc^ons. ^és;g^îqu€a^ôÇ?4^ 

tréaûté , qju'il ? a*?oir [ailï^jvesji'gHedê Matrj 
quis,, le Piilat & le 'P^^çefeœi? <5f qq'ày 
le^prW j^ vçnpif #^ : pfi^Teç j&PQWt 

qçitipes.y^sae cn%qafu K 4Q%^ojas4i;ériôm r 
pjus foçç ploijgnésy y o Çpi^ie^;,e4^^i 
cii^atseMHJji dé paifèr le bjvajs/oug ce&Mç- 
Cfèmentine , .jpourlia,(b^teii^l4^^U^} tr P 1 ^ 
fe#»i*^fj?&Vç^ dapger. 

Wivânigs freique .enfçtpbje) îj Importe 4»» 

fjrroa ce qpe,iK>u$ ;veniqps ,d J ço$enare. L? r 

du cœur :l Eii : e% ?1 ..^f j^moglUMej 

1# pâleuj; (Je la jnpjt ^ : »if aee & f^Ie% le- 
ijrçs. jCléipèqtfiîc^ T*prs r djelfçr *"«$? ïiFfWr 



du Ohév. s X3%'Aili>tssoM. x)7 
zfbtiffk mille.; fànglo^, en lui bâifeht Us 
•mains Vqu^ellé arrôfa-defes larmes;; Eiiftisfê 1 , 
^iiéftîarqliaht ^fâç le Prélat & leP. MUtëfcbtti 
3étoietttëh : prières <d'urï autre côté, elle fe 
cl^a^fcrufquement, pour aller prendre la 

• fftême pbfturé' auprès d'eux. Jamais tés té- 
cmoiértâgëis de la dèùleûi' Se dfcf ta piété rife 
-fureàtplus vifs & plîis tbuchsrnsl Toute cette 

ftene fe'gubre ftitâècottipagHéêd*:uii fiteitee', 

"qui ett^edotAjok'rHo^Ur. f A ' ' 

w rGè^^èit - m. Eo^rhet \ ^mp^floit*, 

kut^ôur dé làMaYquifei pout raiiimer le peu 

dè'fotfces "fjfui lui reftOit^Lësapparèilceld'm- 

s fertfibUké^dûtëreht tahe fàùr'&tnikte.* Enfin 

; Je^Bfi*i¥<P8t lès' féls êtttfcnt ^qistëique <tfFet. 

t { Ettè fcetta&và ù A rà^în de tonridiflante ', 

• im&ik kvëe- t&it de fèibl*fle ^qû f à gfcinb 
«étoit-^tte^ capable d^uVrir lès^ùx. Elite 
nous apperçut- néanmoins* EH'e - Vit fâ Fille 
qui s'éioii auffi-tôt rapproché dfcf fon lit. 
Alors' l'amour maternel lui Pendant làfbrcfe 

r détendre la fnith ver^eltei & d'ôUVrir'ta 
- bouche pour ftëôiiônfcefrquëlcfUfes fliOts , ; elfe 

• toi ditV-d'uiTé vbiîx khg^ifllrftë^diete Pille ! 
idole' de la teHdreffë'd^unfe M*efc! r jè m*Urs> 

' vous le voyë* • îiè rendrez- vou$ f pas mes 

-derniers momèns heureux? Vous favez à 

quoi j'afpire, potit votre bonheur & pour 

le mknj Cléirtentittfc , : pénétrée jufqu'âtt 

( fondduc<»lir, 4 pei>châ\làtèce fut là ttîaîft 

m qtrtlle avbié feçiie des dfeux fenrtes, ût ne 

* |tot régoftdré'qtfe par déclarâtes. ^Qiioî yttW 

?Fiilé ! repris la • Màr^iiift ; aVe# km ncwdi 



frf ." ^ ?Hr ut #?° .* »?©" 



Fort, vqtre c<^^.fe u feri^e aff^ dernîe^i 
r ipftapç*s d'iuif -Mcscr'iawtWMW? '»&#$ 

.qu'elle foutenqi^ pnqpre , (etpurpa^vets fc 
Maquis 5 &!fes joues b^gtt^es<4e fleuci 

3yi ÔifôjaHiraypm^Ffai j^aute 5 yp^ljM- 

c^oj^n^e seller 4$ m* Atéjr&? ^Ije f i)&ttendic 

& s'adreflant au.CflWjt 4£>fl^Y44wç> W 
^ft^il^Afi^d^M^me ^de Mètaîçwf^qui 
jne hifcix qi^ijgipjepfcr les;gfca£je& £uç unjî 
xharuiaDt «viÂige ; iMQiïfiflur (, ; r lui, xiU^Ue,, 
jd'urç tpn JFriAïf «jfirV9M »^ Wgç^^digpe 4c 

^ lti^ir> tf ?ç ^îviJF^ le feç«w»|h ; 4eMà* 

JXbN 9 &Hpfc ':c0ii6rrn«F««i pj^d^ol'Aî^ 

drie; jprpbattoaepàfes : pieds. - { r , 
. - ; ! Nos orfc *ta joie tftufpîcnt- fuqced&, fi Je 
Sriflfe jfpeâasiebd'w^ cherç Aaûe -, t qp$ nous 
jerô wn e*fpîî#pte , , i|e ; y c^$ eût ^faifc jsefllOT» 

timi Ai^:.ffl*WPWfi7 aMpif T elki)PfO- 
/W^tfohlfrwenft x que la r M«q4i&p<>ufliJ 
5*im profond ijbu pi r a^gue -npssypamfcs ? pouf jf 
Je^ dernier >de fa viei £c M* k&wther ,1 
«voyant fans $ôftaojfl&npe r & ; fans WQH 
jvemetit;, n'en^t jWid'gbgfftb un$ ,W 
idfe 0efiAat4ur4<i*k^mimires;>Ma| 

Jorfqu J pjif ne: pepfoiç plus su'àida^p}* 
iq»elierfçit.nptrc:!ftuîpiîi^ &pnptrs >ad 



DU CllEV.rG)R-AWPISSON^ <*,£<> 

f pliis vik\ qui fat fuivi d'un cri àflez >£)rt[> 
pour nous caufer quelque éflroi >, Etrange 
-révolution 1 Ce mouvement & ce tfriétpieflt 
jdc&fignesdeiforee & de fanté. Elle ét«ndjt 
^uflïtôt les bras hors du lit; elle avan^* 
même la tête, pour nous apprendre 9C çn 
iburiam , qu-êlle fe esoyoit déUvréede tous 
•Ces maux ; qu'elle venoit d'éprouver . uft 
«changement qu'elle ne comprenoitpas, $£ 
qu'Une lui reftok que des graees à rçndrc 
au Giel pour uue h grande faveur* 

Tandis qu«.l)étonnen^çnt ôç lajpie npiis 
ttoublotent , ? jufqu'à nous ôcer le ^pouvoir 
de.bki répondre , M. Lowcl^r avoir reconnu 
qoe ion mal jf avoit été qu\m ftbcès inté- 
rieur, qui a voit cauféfes^ppreilïons &vfos 
^é^afflounTemêiis^ /& q^ii parvenant çn#nr£ 
ibnirernie naturel , -s'était." heurcïfcfçmeut 
déchargé dans lefrintçilms,. par l&gîtatiofi 
extraordinaire que Rengagement delà Filic 
iùLavoit fais éprouver. ?Il nou* demanda* Un 
peii de liberté i pouis lesf fbins.néeeflkires^ 
l'évacuation: ; . & nous ;. pçeflTant de; rçpas 
ucçirçr^; il nous réppndit f d'une proiapçe 
^ùérifon., La Mairquife , nfcus voyant fortijr, 
tendit encore les br4s vers npu$„,>aveç^un 
regard qui exprimoit tous les mouveme^ 
defon cœur* .,. ,; • - . > 

• CMmtnâiiç yquoiqu&n ^peti jcoufttfe dp 
flotte joie jnême -& dé nosr,féUcifiat*04»iSi>, 
{butmt ;ce >nouveau rôle gwc î ilne fïnerveiJk 
&uGe, dignité >& ne défovoua *ien dç<qe 
qu'eUcTeiKMCjde.duceri>f^v^ur duCeM^ca. 



<*4*> Histoire 

Elle foufftfit , qu'âpres s'être jette à fes pieds, 
fie lui àVbïfr pris la maili , qu-'il prefla. de fes 
lèvres, il lui fît des remercimens paflion- 
tiés? & le vœu d'une éternelle adoration* 
Sa réponfe fut modeftej mais elle la pro- 
nonça d'uft air fenfible & naturel fans lui 
refuler k permiffion qvf il demandent , de 
la croire u& peu touchée de fes longs tour- 
mens. Nous applaudiflïons \ chaque mot, 
#vec des cran i ports aùflS vife que ceux du 
" Comte. Si le cœur <ië Clémentine avoit 
commencé 1 à s'attendrir pour lui , elle dut 
fentir, en ce moment > ;tous les charmes 
réunis de l'Amour & : . de l'Amitié. 
-•- Ce jour &oiç fait pour les miracles. Il 
Vy-àvoit pas &ne heure <jàe nous avions 
quitté la Marqirifè $ & M> Lowthet nous 
•'aVôit fait âiTurer qu'après' avoir achevé 
fes opérations, il l'avoit laiflee dans un 
doux fommeil. Nous formées frappés tour 
'd'Urt coup de çertt wis de joie , qui fc 
font entendre à la parte du Sallon; C'é- 
'toit le Seigneur Jétonimo, & fon Sau* 
•veury cortirtie il Rappelle lui-même, qui 
tVèfcoiént NenfémWe , m mîHeu '." des aeda- 
mations de- tous les Ddmeftiques du Châ- 
teau > nous apprendre ; nous montrer que 
ce cher Ami de Sir Charles écoir rétabli» 
^narchôit ferme, 8c n'avoit plus le nictin- 
*dre refléiïtimènt de (es anciennes dou* 
•lleurS, Qurf (îirfcroit de faveurs d'er^haut! 
'Quel nouveau fujet dé tranfports & de 
■bénédî&ionsî Le divin Lowthcr nous ra- 

conu 
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conta qu'ayant beaucoup efpéré de fa 
nouvelle méthode , il avoir été furpris 
d'en voir les effets fi lents ; & que y de- 
puis quelques jours > il avoit craint de 
n'en pouvoir garantir le fuccès avant la 
fin de l'Eté; que pour éloigner tout ce 
qui étoit capable de le retarder , il avoit 
caché à fou Malade l'état dangereux de 
Madame la Marquife > Se défendu rigou* 
reniement qu'il en fût informé j mais qu'au 
cqntraire , ;1 n'avoir rien eu de Ci preflànt j 
après l'heureufe crife & l'engagement de 
Clémentine > que de lui porter une fi douce 
nouvelle } qu'il avoit pris le moment, où 
la joie réveilloit tous tes efprits, pour em- 
ployer la nouvelle méthode* 6c qu'en peu 
d'inftans ? il avoit admiré des effets que 
nous pouvions vérifier par nos yeux. Là- 
deflus, il nous apprit une curieufe décou- 
verte, qui S'eft raue à Londres , & dont 
il a conçu le premier qu'il y avoit de l'u- 
tilité à tirer pour les infirmités de cette 
nature (*). Cher Lowther ! lui dit Sir 
Charles 9 en l'embraient , lés larmes aux 
yeux j Athènes &c Rome vous auroient 
bâti des Temples. Toute TAfTemblée lui 
fit les mêmes carefTes, ou plutôt, lui ren- 
dit le même culte. 

(*) On a fa, par des informations particulières* 
que c'écoit la méthode électrique , découverte , en 
effet, dans le même tems, & continuée depuis à 
Londres. 

Tom. nn. L 



%\i H T S T O ÏRÉ 

Je n'entreprens point de repréfentet îcî 
effufions, ne dûis-je pas dire les égare- 
•ftiens de tendrefïè & de joie , qui noué 
firent paflèr délicieufement le refte de ce 
grand Jour? Jamais, jamais il ne (brtira 
de notre mémoire ; il paflèra dans celle 
de nos Defcendans: ii vivra dans les An- 
nales du Château de Grandiflbn, jufqu'au 
dernier jour du Monde. Et je ne regrette 
pas d'avoir donné le nom de miracles, à 
tant d'heureux incidens. .Si chacun n'a 
rien j au fond , qui ne foit dans l'ordre 
<le la nature , ne reconnoîtra-t-on pas, du 
moins , dans cette merveilleuse chaîne de 
caufes & d'effets , qui s'entrefuivent fi 
rapidement, l'ouvrage (enfible.de la pui£ 
fance & de la bonté du Ciel ? 

Le lendemain , tout le monde (e leva 
dans une forte d'ivrefïè. On ne rencon- 
troit pas un Ami , fans l'embrafler ; un 
Valet, fans lui fourire. Perfonne n'a voit 
dormi , chacun s'en prenoit aux hnpref- 
fions trop vives de la joie; & loin d'en 
être moins frais , ou moins gai > le feu du 
cœur fortoit par les yeux: on ne refpiroit 
.que le badinage 5c. le plaifir. Monfieur 
LowthejL* ayant déclaré que , jufqu'à midi* 
il demandoit du repos & de la folitud^ 
pour la Marquife* on paflfa une> partie 
du matin à viïiter Clémentine , qui reçut 
les compiimens fans embarras ,"& qui prS 
même l'air & le ton de là' plus noble fran- 
chife i & l'autre , à v fe parer Xomptueufe-* 



i> xr C ft ï V. 6 R A N ? D1 s s o n* 24^ 
Wiefit/^bàr ifeurc du Sallon, d'où "1*0 A 
^roit èônvetai de ^ fc rendre , comme ek 
fcoirps* à l'Appàrtèmént de la Marqinfe, 
entre deux haies des Officiers do Chàteafc. 
& d'une wambreûfe Livrée , au Tbrfiit des 
Moufquéts & dés intoumen* "Cette vificb 
foiemneàfe , ^ètc Sir Charles annonça poiic 
i'ôûverture de- Quelques nouvelles Fèces , 
fè fit a^èc àûlle témoignages de Tecoft- 
ïiôiflàrice p<out le Ciel, & les phis ten- 
dres] relititations pour la Marquife. Sir 
Charles vouhtt fàvoir de M. Lowcher , 
quand elle feroît en état dé quitter fort 
lit. Il parut fort fatisfait d'entendre que^ 
dès le îour fuiyant, elle pouvoir paroîtfb 
au Satlon > & fe faire porter même a* 
Jardin. , 

■ Le jour fuivant, c'&oït aujourd*h*if> 
J*ignorots quelles autres Fêtes Sir Charles 
avoit médicées. Il m'avoit communique 
toutes lès mefures qu*il avoit prifes , du côté 
dé Londres , pour la célébration du mariage 
de fa ! Pupille; & mon Oncle n'étant pa$ 
tenu , fans avait pris les fienries, pour Mïfc 
Holles & M. Seloy, je comptenois bien* 
que fui >tent le premier plan , il pouvoir être 
«Jtfèftion de Ces deux mariages, J>our animer 
Clémentine par l'exemple : maif Sir Char- 
les) ayant bbfervé que Nancy ri'eft jpas tn- 
fcnfiblé aux foins de Monficur' Edouard 
GrandjfToh, avoit proporé depuis deux 
jours une tfoifieme alliance à mon Oncle ; & 
je fa vois d'eux > 4 UC ks Articles étoient ea- 



core à régler. Les nouvelles Fêtes me paru» 
rent donc un myftere, qui me furprit fans 
me chagriner. D'ailleurs mon incertitude 
dura Peu. Après avoir quitté la Marquife, 
Sir Charles me dit que l'Edifice du Parc 
étoit achevé* qu'il ne pouvoit deûrer une 
plus bçlle occalîon , pour en faire l'ufage 
auquel il m'avoit. appris qu'il le deftinoitj 
'que U fonte de notre çhere Marquife, loi 
<çn donnant le pouvoir, il étpjt rélolu dç n$ 
j>as remettre la Fête plus loin que le jour 
fuiyant * & qu'il me prioit de partager ave* 
lui le foin de quelques arrangemens qui fc& 
toient à faire. Je lui promis tout mon xcle ? 
in effet > je paffai hier l'après-midi & le 
foir même à fuivre le plan qu'il m'avoit 
tracé. 

Cependant nptre £milie trouva le moyeu 
de 'me dérober quelques momens. Le mou- 
vement continuel où j'avois été > & le trans- 
port fecret de divers meubles , que l'ufage 
qu'ellç a du château lui avoit tait remar- 
quer, ayant échauffé fon imagination, elle 
s'étoit figuré, d'après le di&ours de Sir 
Charles , combiné avec la promefle de Clé- 
mentine , que les trois m'ariages dévoient 
être célébrés aujourd'hui , & qu'on fe fiti- 
foitun arnufement de la tenir dans l'igno- 
rance du fiep. Elle vint allez tard. à ma 
chambre , & par quantité 4e queftions, en- 
tremêlées de flatteries & de carefles , elle 
parvint à me faire comprendre Tes doutes, 
J'étois fatiguée & prite à me meure au lit, 
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îftBefc, lui dis- je, allez, petite Badine, & 
me laiflèz dormir. Le jour que vous defîrez 
arrivera^ mais ce n'eft pas demain. Elle parut 
un peu confufe de ma réponfe. Cependant > 
tétant remife auflî-tôt, & baiflant les yeux r 
Si c'eût été pour demain , reprit-elle avec la* 
toaïveté que vous lui connoiflcz > j'avois une 
grâce à vous demander. Eh > quelle grâce, 
«&ere Errijlie* De réapprendre ce que doit 
faire une honnête Femme, pour fe confér- 
ée* toute fà vie i'a&dion d?un Homme. 
Son ingénuité mè toucha. Vous êtes char- 
mante y lui disses en l'cmbraflant de toute? 
aies forces. Il cft trop tard 5 maihere, pou? 
crjtretf dans une fi grande queftiom ; mais? ei> 
deux mots, foyez toujours telle que vous 
êtjesj je veux dire telle que vous paroiflèz h 
M. fielcher *j depjiis qutil vous aime ;: on ne 
cefle pas d'aimer ce qui ne celle pas de pa« 
roîrre aimable, py joins , ajoutai- je , ce qub* 
je me fouviehs d'avoir entendu répéter cent 
fois à la fage Madame Scherley s la complais 
lance, légalité d'humeur* &îït propreté^ 
{ont trois chaînes dont un cœur amoureux 
ne fort jamais. Je la congédiai, fort fatis- 
faite de cette réponfe j & je me livrai au plus* 
doux forrimeU. .f ■■*.- ;/ - f' 

/ C'eft don© aujourd'hui , ma chère Grande* 
Wâman , c'eft < iaû jt>u*d)hui , ma chere v 
Tante , que ^6us devea^ vous retpréfenter 
unp compagnie hrilknte, fortant du château j 
4e Grandiflort , à dix heures du matin , dans t 
h yuc* ^wonçéepar &ar>€b4rles, 4e foire> 
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*me promenade 3 dont perfonnc bê cbntioïâi 
fbit encore le terme. <^oi<§uele> chemin*» 
ifoit pas d'une extrême longueur ' jufqit'ait 
nouvel Edifice* itavoit ofdonnté des.calca 
*jhes & d'autres voitures, pour nous ocè« 
JûijLe par divers détours à, de belles coùcci 
qu'il avoit fait ouvrir dans le Parc. En en* 
Sf ant dans celle qui fait face &fon Ouvrage^ 
tout le monde a paru?aûflî fuàpris ^qûil sfy 
étoit attendu , dei la voir. terminée paiDuô 
J3ra,gn>Ôque:.àinas de chlohnèf >> donc on ne 
p0Mtoi*;ibn£O*é/ démttlei fart diftriburion 1 
^çtte^diftanoèi! fcflai&oià mefoîe iqu'on afcai* 
§Qtfo ceic^kos^^nam à $!éûkil-cir^a laiflè 
4^îTigirtr fur mie petite élévation an Èéfip* 
*ere ovaJe ^4^ occupe dajis fôn.plus gtsuiA 
Jtianiette. remue la largeur ;èe: £ Alttje* * 3ô 
donne uo pîiflàge Jihre àla.yue paivdeflus U 
Bois* ei arc lèsodcu» premières cbkmqes A» 
ehaqtrï face v vers des pJajriefcSi de&mon^ 
tagnes fort okiignées. Totnes fes/ colaiinea. 
font de raatforç bbric , &• du plus feelbirdrà 
^Arcbirefture^vec leurs. chapiteaux à<feuiJ«* 
les A à volures docées. Elles fbutiennenr un- 
petit Dôme* peint t^un mélange fcien en- 1 
tendu d -or & dîarçut x & ïurmonté d'une 1 
ftatue de marbre > de la même biancheur 
que les colonnes, qui Fe £*it reconnoître à 
ies attributs >f pour ta Ip^iniiié 4jui pté&fc 
aux fentimens du coeur» LeFron&fpice a&a 
ma marbre noir avec cette Infcri^tion *» 
lettres d'or : Tj&mplb »b l'Am^tib*. Des 
deux côte^ dans l'eftfoficsment du Bois , te 
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*froît deux Loges de maçonnerie, pour les 
ufages ordinaires du fei vice. Nous iommes 
defcendus à vingt pas de ce beau lieu > pour 
caadmirer la ricbeflè<& l'élégance. Auflï-tôt 
les Inftrumens* qui étoieut cachés dans 
i'épaiflèur du Bois, nous,ont falué.s de leur 
plus douce harmonie. L'emprelïèment a 
paru égal , pour monter au Temple par troiç 
dégrés de marbre blanc , qui régnent au tou* 
éuPeriptere ^ l'intérieur ,eft pavé du mêrn.ç 
*narbre. Mais je me céderai point 3 l'envia 
de groflîr ma Lettre par une description plus 
étend ue. Si n<j)S vœux font- écoulés, voiil 
n'aurez bientôt que vos propres yeifcc à con* 
fulcer. Les Peintures, les Bas-reliefs &Je$ 
Statues rèpréfefifenc L'Amitié fous diverfes 
formes ,& font- autant d'allufions àwnts les 
éirénemens quç vous avez appris £ar nies 
Lettres. Les glus mémorables çkcovikmt^ 
y font même au naturel avec Un air de force 
& de vérité, que dfes Coimoifleurs Italiens 
De s'attendaient point à trouver dans notre 
Patrie. Après nous avoii laides donner 
quelque tems à l'admiration ^ Sir Charles, 
comme im pariait d'être entendu > a propofé 
à la Compagnie de s J afleoir> & nous a de- 
jaaandé un moment d'atœntionv 

Il a rappelle par quelques images noblçs 
& touchantes une partie àes faveurs , dont il 
fe croyoit redevable à. la générofité d'une 
Race illuftre. Il a joint à cette expofition u# 
court éloge des venus qu'il y avait admirées 
dans Les deux fera; fit jatant un rcg%rd 

L4 
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majeftueux fur l'AfTemblée , „ Voila, notfl 
9 ,a-t-il dit, ce que )'ai voulu célébrer dans 
» ce lieu champêtre, dont la (implicite con- 
?> vient à celle de mon caraftere &de mes 
5, fentimens. Telle eft la Fête , que je vousy 
,, avois annoncée. Enfuite , levant les yeux 
vers le Dôme , où fes chers Amis étoient 
répétés dans plufieurs groupes, il a partt 
faifi d'une forte d'enthoufiafme^qui fembloit 
donner une fplendeur extraordinaire à foB 
vifage : „Mursnaiflans! a-t-il repris d'une 
voix plus , forte avec cette éloquence dont il 
fcmble» comme de tous (es autres ralens» 
que la Nature l'ait partagé dans un jour de 
profufion , „ Voûte muette ! mais témoin de 
„ ma reconnoiflànce pour rant de bienfaits, 
,, & de mon admiration pour tant dqf vertus; 
„c'eft à ces Divinités, que je vous coi> 
„ facre , fous le tendre & refpeâàble non* 
„ d'Amitié. Elles y feront honorées jufqu'à 
i,mon dernier foupir. Elles y auront pout 
%i Miniftre,avec des appointemens dignes du 
,, culte, le jeune Page Edouard , guide fidèle 
,, d'un heureux voyage. Jamais je ne ferai 
^ de féjour au château de Grandiflbn , l'hé* 
^ rîtage de mes Pères* fans venir pafler id 
„ quelques momens avec la plus chère moi* 
w ' tié de moi-même, Se tous les Amis que 
j, j'y pourrai raflèmbler 5 pour y adorer au 
„ Fond de mon cœur tout ce que je refpette 
„ & que j'aime, Ainfi le Ciel puifle m'écoih 
„ ter à la dernière heurede ma vie 1 
Aptes ce noble fermçnt, qui nous a toc» 
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"attendris jufqu'aux larmes , il a pris un air 
plus riant , pour demander, en faveur de font 
nouveau Temple 3 dont il vouloit faire un 
vrai centre de tendrefle & d'union > que les 
quatre mariages y fuflènt célébrés* & que 
la Marquife en fixât le jour. „ Quatre > a-t-il 
„ dit, c'eft qu'au mariage de mon Emilie 
» Se de Mifs Holes nous joindrons celui dé 
3> Mifs Nancy Selby , qui ne m'en déù$ 
p, vouera point, a-t-il ajouté, en la regar- 
3 , dant avec un fourire : & c'eft ainfi que 
„ notre Angleterre doit répondre à i'hort- 
99 neur qu'elle reçoit de celui d'une illuf- 
» tr§ & vertueufe ... Clémentine avoif 
déjà témoigné à fa Mère, qu'elle fouhai- 
toit que le fien fur remis à Boulogne. Elfe 
H compris l'adreffe de Sir Charles 5 8c l'in* 
terrompant avec quelque embarras : „ Mon- 
>, fieur , la différence des Religions & la 
,, feule bienféance ... Il n'a pas fait dif- 
ficulté de l'interrompre à fon tour : „ Ma» 
yy demoifelle , j'ai prévu ces deux objec- 
tions, & vous peferez vous- même ce 
5> que j'ai la hardiefle d'y oppofer. Mon- 
,, neur l'Evêque de Nocera votre Frère, qui 
yi jouit ici , comme à Rome, de tous îesf 
& droits de fon rang, levé la difficulté de 
„ Religion j & l'avantage de retourner à 
,, Boulogne avec un Mari de votre choix 
*> répond à tous les fcrupules de bien- 
„ féance „. Il s'eft tu. Clémentine a fentt 
la force de cette dernière idée : elle n'a 
pas répiiquéj & fon iilence a pafle pou» 



4in contentement. La Marquise a fixé fe 
jour de la célébration aH .premier de Juillet 
Auflî-tôt|Un fig^e,4 e Sk, Charles a fait 
fQtsndre , les plus /éclatantes Fanfares, & 
pajrjir autour du Templç des cçntaincs de 
fofées, fuivies d'un feu d'artifice au fonà 
dç la PejrfpeéUvey dans une fi Nombre alléç 
du Bois, que la lumière du jour n'a fait 
prefque rien perdre à celle des étincelles 
& des flammes. L'arccntion* qv**on devoû 
tneorcià ta fan*éde: U, MaL-quife^ n'âvoif 
pas permisse mçtfàefia.Fête au fqjr. Op 
a prisje rçmjà à$eè> fpe&acle a pour fervii 
9*n magnifique dîhçr N Mais je pafle fur qnç 
feene commune, qvû n'a eu de remarqua* 
I&q q^e la joie dont elle éroir animéa. 
* A pcitje ta Table a difparu , qUe Myladf 
G . . *a de concert fatis douée avecSi- 
Gluçles, & dç 1 air badin qui ne la quitta 
famai^v a propofé de dan/cr* Qh s'eft re? 
gardé» Sir Charles^ s'^fc baifle vers la Mar* 
quife. Enôft , fc levant, jla préfenté U 
mai« à^ Clémentine y qui. ne/S ? eft pas fait 
preflçr pour donner la tienne* Ils ont eu* 
vert le bal. A la naajefté ^ comme aux 
grâces de leur figure, o» les auroit pri$ 
pour les Dieux du Temple. Après eux, 
jfar danfé. avec le Garnie <ie ( Belvédère i 
& vous jugez, avec quelle, ardeur cous nos 
jeunes gais ont fuivi l'exemple. Mon ûv 
fettgable Belle-fceur, toujours la première 
à fauter ,. comme à rire > a bientôt parlé 
4^ Coiïurc-daûfe^ O» s'eff parcage, o* 



j^fft) ptis-V Qti s'eft)r4is)ea moùverfoent avea 
tt|i$ vivacité que je défefpeue d'exprimer* 
S% Çhirlçs jî^ns^Mn^danfe qui le ibcî^- 
toit 4u feo^t 4c ir chaîne i a fotmé uit 
cerçfe, gu'jîl) ft$<pa$yçrai & rétrécir ^ en 
fo^rn^^fiti: l'autre bput ;• de forte que fcà 
Panfeurs, 4u? centrt fe font trouvés pris 
entre î.lçs premiers. Dans cette iïtuation s 
«3Ù pqus étions* fore ; ferrés y il s'efti écrié 
^ffeôut^fctaenr , ." cq nous preffènt encore 
4c {csùjàéiJi bras: ^ Divine Amitié! de(V 
»çeBS^ confinée à jamais l'union de tant 
a, de ctaeurs tendues^ ;& fiutspour%s'aim~e*v 
Jx [Prélat y le Père Marefcotti > & M Bar* 
Jet * qui étoientaffis depuis deux heures f 
à confidence tranquilfement nos rendrez 
folies * ttfon* pu téfifter à ce f$*e<23acfc* Ils 
fe font? levés avec ' une -œrfce:' édiotion •$;. ils» 
©m t&ïdir lies fciains ! vers Je Gel, evnW 
conjurant enfcmble d'écouter, la prière: dé 
Sir Charries ,& de répandre y Iutl nous* 
&s plus :prfeieu£es: feénédidionsi ;u3 < :'■..! 
Il étoit tems de retourner au Ohâtea&v 
On s'eft affis pour reprendre haleine. Pen% 
darçt la Danfe r les yeux du Marquis 
avoient été , fans cefle^ lattachés fort Isa 
décorations ch* Temples Lorfqu'il noui a 
vus tranquilles, fe tournant vers Sir Char* 
Mes y il me -rient*.- lui a T t4i dit, une idée 
pour laquelle je fouhaite de ne pas voua 
trouver d'élojgnçment. G'efl dé vouç de«* 
mander un plan de ce bel Ouvrage* Mon, 
^eiïciu eitde lo iairetx&uter à Byulogoe ^ 
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d'en confier la garde à Camille &LaureJ 
& d'y raflèmbler quelquefois tna Famille* 
pour y célébrer auflî les miracles de notre 
Amitié. Que penfez-veftis de Cette imagt- 
nation i Je > l'adore , à répondu &r cChar- 
les. „ Elle eft fi conforme à me*f*oprd 
à defks , que jugeant dts vôtres , & pou* 
» vous épargner de l'embarras , j'ai fait 
» prendre le devant aux* matériaux 5 c'eft- 
*> à -dire y a - 1 - il ajouté xnodeftement , 
$, qu'avant feit faire le double: de tout à 
I, qui eft entré dans la conftru&ion de cet 
„ Edifice -> jlen ai . chargé iun V aiflèan # 
*>&us la conduite dlan homme entendoi 
„qui m'a fuivl dans tous mes voyages, 
§, & qui connoit la- difpofition de votre 
,, Jardin* Ain fi , vous y trouverez, à votre 
» retour > le: même Temple > avec tousfd 
%y arnemens. Le Marquis & toute l'Aflèm* 
blee font demeurés confondus. J'entcndoif 

{'Êvêque de Nocera , qui difoit autour de 
ui : „ Etrange Mortel l Eft-cedcmc le Die* 
^<de '1A\ grandeur d'ame & de la bonté? 
Moi-même , j'avois ignoré ce nouveau 
trait de galanterie , & je, nie revendis pas 
de mdn admiratiprt, ' . ^ ;• j: . 

i Enfin l nous fommes. reiaàrés dans nos 
voitures, J'érois avec moii chérir jSr;Chaiv 
les f avec le I plus grand des .Hommes î II 
m'a dit, en revenant, qu'il nëiraanquoit, 
à la perfeâbion dé notre joie , que d'avoir 
ici Madame « Scherley & Madame Selby, 
j^ow Jfi jour ide U-Céléhratioo. J>i (m 
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fart ardemment cette ouverture. J'ai pro* 
jnis , m^. chère Grand-Maman & ma chère 
Tante, de vous la faire dès aujourd'hui* 
& d'y joindre mes vives inftanccs. Qu'y 
pourriez * vous oppofer ? Mon Oncle ira 
vous prendre lui-même ^ dans une voiture 
"commode : il partira des demain» Vcnesç 
voir une légion de coeurs heureux : vene» 
applaudir à notre bonheur» Vqus A images 
vjvantçs de la vertu & de l'Amitié,, vçne* 
lès honorer dans leur Temple. 

On ne m'a donné que deux heures, pour 
mon récit &C mon invitation. Elles ne font 
qu'expirer, &" j'entens déjà du mouve- 
ment à ma pofte. On frappe - ■■■ "" " ■ Je 
vais.* Je vais. Çeft une jeunette ivre de 
joie Y Qui! né me fera pas grâce d'une mU 
pute. Je diftingiie la voix d'Emilie — ^— v 
Encore*- — — Oui, oui je yaisj je de£ 
çends. Vous voyez V ma chère GrancUMa4 
rrian 6c nia cheré Tante, qu'à peine , mi 
iaiflè • t - on le tems de me dire , "avec Icf 
plus profonds fentimens de tendreflè & de 
vénération, Votre, &c. 

L è arrivée des deux Dames osant fait cef- 
fer te commerce de Lettres, il riejtpas fur- 
prenant que le nouveau Manufcrït n'en con- 
tienne pas un plus grand nombre ; mais on y 
lit cette addititkn ; „ Les quatre mariages 
„ furent célébrés au jour marqué avec un 
^redoublement de joie, & le concours de 
„ tous les honnêtes gens du Canton. Trois 



» iwè y que les tiobles 'Italiens fyafftnàtfâ 
&core éh Angleterre* furent itn encbdnfr 
i, ment fonimuel' de Fêtes & de plaifirs» 4 
yyleur Mpart> Sir Charles & Afyiady Gréa 
>> dijfon jfe feroient déthrmnû à tes reeofr 
itduire enftàfie, f Mytdày rte&t ifte'refr 
ï> nue' pair les faites naturelles d'uù heureux 
>y mariage. Mais Vetànïlf d'après th ifirèài 
*> enfeébte !le voytgè de Boulogne mec 
iiSarlet* le Cbevalief Stfcher & fë tfy 
*>Ils y trouvèrent la Ûtmtejfe l tie Èelm 
» dans l'état où elle avait laifîi Myli 
3> Grandijfon > c*efi -a- dire , très- heure 
^Aùre, Lejerment defÀnfiuéyfMtti 
7 >dans h f Temple * que -Sirtfarte* y 
»fait tranCporterj avec tette nouvelle ci 
» qui tep toujours ohfèfoe'e AepuU > q 
* deux années ïune > bbrs lès cas de mdk 
■p & de guerre y chacune des deux Fa 
» fer oit alternativement le voyage i\ 
j)tertt & d'Italie. , 



FIN. *" 



H) >' 







\ 



É*'': 



